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XXI 


Un  matin,  dans  cette  même  maison  de  la  rue 
Chaillot  où  il  avait  conduit  Agénor,  M,  le  colonel 
Gu'pin  disait  à  sa  fille  : 

—  Voici  quatre  jours  que  nous  n'avons  pas  va 
Timoléon. 
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—  Depuis  le  soir  où  le  vicomte  de  Moiiux  lui  a 
compté  l'argent  convemi. 

—  Nous  aurait-il  floués  ?  dit  le  colonel. 

—  Non,  dit  mademoiselle  Guépin  ;  mais  il  a  peut- 
être  échoué. 

—  Gomment  cela? 

—  L'autre  s'est  évadé,  peut-être. 
Vautre,  c'était  Rocambole. 

—  Ma  foi  I  dit  le  colonel,  voici  trois  jours  que 
nous  attendons  les  trente  mille  francs  en  question. 

Sice  soir  il  n'est  pas  venu. . . 

—  Eh  bien? 

—  Je  lâche  l'oiseau  prisonnier; 

—  Agénor? 

—  Mais,  oui. 

—  Chut  !  fit  mademoiselle  Guépin.  on  a  sonné. 
En  effet,  la  cloche  de  la  rue  s'était  fait  entendre. 

—  C'est  lui  sans  doute,  dit  le  colonel. 

Et  il  ouvrit  la  croisée  et  s'y  pencha,  tandis  que 
mademoiselle  Guépin  allait  ouvrir  la  porte. 

Ce  n'était  pas  Timoléon,  mais  le  facteur. 

Ce  qui  était  bien  plus  étonnant,  car  ni  le  colonel 
ni  sa  fille  n'avaient  jamais  reçu  de  lettre  à  ce  domi- 
cile improvisé. 

Le  facteur  apportait  une  lettre  timbrée  de  Lon- 
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Xfademoiselle  Guépin  s'écria  : 
i—  C'est  l'écriture  de  Timoléon  I 

—  Parti  I  murmura  le  colonel. 

Quand  le  facteur  fut  sorti,  le  père  et  la  amère 
regardèrent  avec  une  sorte  de  stupeur. 

—  Je  n*ose  pas  ouvrir  cette  lettre,  dit  mademoi- 
selle Guépin. 

—  Parbleu  !  répondit  le  colonel  avec  une  fille  se 
ironie,  elle  est  assez  mince  pour  qu'on  voie  qu'elle 
ne  renferme  pas  de  valeurs. 

—  Floués  !  murmura  la  belle  brune. 

—  Archifloués  !  dit  le  colonel. 
Mademoiselle  Guépin  décacheta  la  lettre  brusque- 
ment et  lut  : 

a  Mes  enfants,  tirez  ce  que  vous  pourrez  d'Agé- 
nor,  c'est  votre  affaire. 
«  Moi,  je  suis  retiré  et  ne  me  mêle  plus  de  rien. 

«  TIMOLÉON.  » 

La  lettre  échappa  aux  mains  de  mademoiselle 
Guépin. 

—  Eh  bien!  dit  froidement  le  colonel,  il  a  raison, 
c'est  Agénor  qui  paira  tout. 

Mademoiselle  Guépin  frissonna. 
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Il  y  eut  entre  le  colonel  Guépin  et  sa  fîÏÏ  >  un 
moment  de  silence. 

—  Voyons,  mon  père,  dit  celle-ci,  que  comptez- 
vous  faire? 

—  Une  chose  bien  simple. 

—  Voyons... 

—  Vendre  à  Agénor  sa  liberté  cent  mille  francs. 

—  Mais  il  n'a  pas  cent  mille  francs  sur  lui. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait  s'il  paie  dans  la  jour- 
née. 

—  Vous  êtes  naïf,  mon  père. 

—  En  quoi? 

—  En  ce  que,  une  fois  hors  d'ici,  Agénor,  au  lieu 
d*aller  à  la  Banque,  s'en  ira  chez  le  commissaire  de 
police. 

—  Si  je  savais  cela,  je  le  tueraisi 

—  Meurtre  inutile... 

—  Que  faire  alors? 

—  Je  le  sais,  moi. 

—  Ah!  fit  le  colonel,  regardant  avidement  sa  fille 
parler. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé,  mais  je  le  de- 
vine.  Sans  cela  Timoléon  ne  serait  pas  parti  pour 
Londres. 

—  Eh  bien!  que  s'est-il  passé? 

—  Rocambole  aura  enfoncé  le  curieux^  comme  dit 
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Timoléon.  Il  lui  aura  prouvé  clair  comnie  le  jour 
qu'il  s'appelle  le  major  Avatar. 

—  Bon!  après? 

—  Après,  il  aura  retrouvé  Antoinette,  l'aura  dé- 
livrée... 

—  Fort  bien. 

—  Et  Timoléon,  pris  de  peur,  aura  filé. 

—  Tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec  Agénor. 

—  PardoHj  vous  allez  voir.  Il  y  a  huit  jours  que 
nous  tenons  ce  malheureux  garçon  pieds  et  poings 
liés  dans  la  cave  de  cette  maison. 

H  a  d'abord  voulu  se  laisser  mourir  de  faim  ;  puis 
il  a  consenti  à  manger. 

—  Que  te  dit-il  quand  tu  lui  portes  sa  nourri- 
ture? 

—  Rien,  répondit  mademoiselle  Guépin.  H  tourne 
à  l'hébétement  et  à  la  folie  ;  et  il  répète  le  nom  d'An-' 
toinelte  mille  fois  par  heure. 

—  Où  veux- tu  en  venir? 

—  A  ceci.  Il  faut  savoir  où  est  Antoinette  T 

—  Et  puis? 

—  Quand  nous  le  saurons,  je  me  charge  du  reste. 

—  Mais  comment  le  savoir? 

—  Je  vais  aller  faire  un  tour  à  Paris.  Je  serai  de 
retour  dans  une  heure. 

Et  mademoiselle  Guépiu  s'apprêtait  à  sortir,  lors- 
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que  la  cloche  de  la  rue  se  fit  entendre  une  seconde 
fois. 

Le  colonel  se  mit  de  nouveau  à  la  fenêtre. 

Il  reconnut  le  visiteur. 

C'était  Polyte. 

Polyte  le  voleur  qui  avait  fait  arrêter  Antoinette 
une  première  fois,  qui,  ensuite,  s'était  constitué 
son  gardien  dans  la  maison  de  la  rue  Bellefond,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  était  tombé  au  pouvoir 
de  Vanda  et  de  Marton. 

Polyte  avait  Tair  tout  bouleversé. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  le  colonel  qui,  à 
son  tour,  alla  ouvrir. 

—  Il  y  a,  dit-il,  qu'il  faut  filer.  Hocambole  est 
lâché. 

—  Oui...  mais  la  petite... 

—  Ils  l'ont  reprise.  J'ai  été  leur  prisonnier  pen- 
dant deux  jours,  moi,  le  prisonnier  de  deux  femmes 
qui  m'ont  roulé  comme  un  gamin!  murmura  Polyte 
avec  colère. 

Le  colonel  et  sa  fille  se  consultèrent  du  regard. 

—  Es- tu  toujours  crâne?  dit  mademoiselle  Gué- 
pin  en  regardant  Polyte. 

—  Je  ne  sais  plus...  Ces  deux  femmes  m'ont  dé- 
moralisé... 

—  Mais  enfin,  oîi  peut  bieji  compter  sur  toi  pour 
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donner  un  coup  de  couteau!  Il  y  a  mille  balles  à 
gagner. 

—  Ça  va,  dit  Polyte. 

—  Alors,  dit  la  belle  brune,  laissez-moi  faire. 
Elle  alluma  une  bougie. 

—  Où  vas-tu?  demanda  le  colonel. 

—  Négocier  un  emprunt  de  cent  mille  francs  ré- 
pondit-elle en  riant. 

Et  elle  sortit. 

7  7  ?  y  •;<  V'  '.'  ''.'  •••  .  ".-  .'  'S 

Depuis  sept  jours,  Agénor  de  Morlux  avait  passé 
par  toutes  les  angoisses  du  désespoir,  par  toutes  les 
tortures  morales  de  l'homme  qui  aime  et  ne  sait  paa 
si  la  femme  aimée  est  morte  ou  vivante. 

Surpris  dans  robscurité,  renversé,  garrotté  avant 
qu'il  eût  même  songé  à  opposer  la  moindre  résis- 
tance, Agénor  avait  cru  être  le  jouet  d'un  cauche- 
mar. 

Mais  le  sentiment  de  la  réalité  lui  était  aussitôt 
revenu,  lorsqu'il  avait  entendu  mademoiselle  Gué- 
pin  lui  dire  d'une  voix  railleuse; 

—  Maintenant,  cherche  Antoinette  I 
Dès  lors,  Agénor  avait  compris. 

Les  gens  qui  avait  fait  disparaître  la  jeune  fille, 
!?  tenaient  en  leur  pouvoir. 
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Que  voulaient-ils  faire  de  lui?  qu'avaient-ils  fait 
d'elle? 

C'était  là  un  double  problème  qui  lui  paraissait 
insoluble  après  sept  jours  et  sept  nuits  de  réflexion 
et  d'insomnie. 

Ses  ennemis  à  lui  étaient  les  ennemis  d'Antoi- 
nette; et  Agénor  les  connaissait... 

C'étaient  les  agents  secrets  de  son  oncle,  de  ce 
misérable  Karle  de  Morlux,  qui  était  le  frère  de  son 
père. 

—  L'homme  qui  avait  empoisonné  la  baronne 
Miller  reculerait-il  devant  un  nouveau  meurtre? 

Agénor  ne  le  pensait  pas. 

D'abord  il  avait  hurlé  comme  une  bête  fauve  prise 
au  piège  ;  puis  il  avait  essayé  de  briser  ses  liens. 

Etforts  inutiles  I 

Puis  il  était  tombé  en  une  sorte  de  prostration 
morale  et  physique  qui  était  allée  augmentant  cha- 
que jour. 

Enfin,  à  cette  heure,  Agénor  sentait  sa  raison  lui 
échapper. 

Lorsque  la  porte  de  son  cachot  improvisé  s'ouvrit, 
car  ce  cachot  était  une  cave  vulgaire,  une  simple 
cave  dans  laquelle  il  y  avait  encore  quelques  futail- 
les vides,  quand  cette  porte  s'ouvrit  et  q'  ' -   ^l  .d- 
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raître  mademoiselle  Guépin  un  lampe  à  la  main,  ne 
daigna-t-il  pas  lui  adresser  la  parole. 

Mais  elle  posa  sa  bougie  sur  une  futaille  renver- 
sée et  lui  dit  : 

—  Monsieur,  je  viens  vous  rendre  la  liberté. 
Ces  mots  furent  magiques. 

L'œil  morne  d*Agénor  eut  un  éclair  et  il  se  dressa 
péniblement  sur  son  séant,  la  regardant  avec  une 
avidité  fiévreuse. 

Elle  demeura  debout  et  continua  avec  calme  : 

—  Non-seulement,  dit-elle,  c'est  la  liberté  que  je 
vous  apporte,  mais  je  viens  vous  dire  où  vous  trou- 
verez saine  et  sauve  mademoiselle  Antoinette  Miller, 
votre  fiancée. 

Agénor  eut  un  cri  de  joie. 
Mademoiselle  Guépin  poursuivit  : 

—  Seulement,  monsieur,  vous  me  permettrez  de 
m'expliquer  sur  votre  captivité  d'une  semaine  et 
sur  les  motifs  qui  ont  animé  ma  conduite  et  celle 
de  mon  père  vis-à-vis  de  vous. 

Et  comme  il  la  regardait  avec  défiance  : 

—  Nous  ne  sommes  les  agents  de  personne,  dit-elle. 
Ce  mot  était  de  nature  à  plonger  Agénor  dans  une 

nouvelle  stupéfaction. 
La  belle  brune  continua  avec  un  calme  cynique  : 

—  Mon  çère  et  moi  nous  avons  fondé  une  indus- 
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trie  qu'on  pourrait  appeler  le  chantage  à  Vaniouf, 
Nous  avons  de  nombreux  agents  et  nous  faisons 
d'assez  beaux  bénéfices. 

On  vous  avait  enlevé  mademoiselle  Antoinette* 
nous  vous  avons  mis  eii  diiaf  tre  t)rivée  nous  disant 
que  le  jour  où  nous  saurions  ce  qu'était  devenue 
votre  fiancée,  voiis  seriez  trop  betireux  de  nous 
donner  cent  mille  francs. 

Tandis  qu'elle  parlait,  Agénor  avait  recouvré  sa 
présence  d'èsji'it. 

—  Vous  êtes  des  misérables  !  dit-il. 
Elle  se  mit  à  sourire. 

—  Je  ne  vous  chicanerai  pas  stir  les  mots.  Nous 
n'en  avons  pas  le  temps. 

—  Et  si  je  vous  donne  cetit  mille  francs?  fît-il 
avec  dédain. 

—  Je  vous  délierai  les  pieds  et  les  îîiaitlâ., 

—  Et  vous  me  laisserez  sortir? 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  me  direz  où  est  Antoinette? 

—  A  coup  sûr. 

—  Vous  pensez  bien  que  je  n'ai  pas  cent  mille 
francs  dans  ma  poche. 

—  Naturellement. 

—  Il  faudra  (jue  j'aille  chez  moi... 

-  —  Tout  est  pTétra,'dit  rhademoisélle  Guépin. 
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II  regarda  une  fof?  encore. 

— =  Vous  pensez  bien,  reprit-elle,  que,  si  nous  vous 
disons  :  Allez-vous-en,  vous  trouverez  Mademoi- 
selle Antoinette  à  tel  endroit,  et  vt)us  nous  enverrez 
100,000  francs,  nous  n'y  comptons  pas  une  minute. 

—  Je  n'ai  qu'une  parole,  dit  Agénor. 

—  C'est  possible,  mais  il  vaut  mieux  tenir  que 
courir.  Quand  nous  aurons  les  cent  mille  francs, 
vous  saurez  où  est  Antoinette. 

—  Soit,  dit  le  jeune  homme. 

—  Mon  père  a  un  ami  qui  est  un  vigoureux  gail- 
lard. Lui  et  moi  nous  monterons  avec  vous  dans  un 
fiacre,  et  nous  irons  chez  vous  rue  de  Suresnes,  vous 
devez  avoir  là  soit  voS  titres,  soit  des  récépissés  de 
la  Banque. 

—  J'ai  un  coupon  de  six  mille  francs  de  rente 
dans  un  tiroir  démon  secrétaire. 

—  Vous  nous  le  donnerez  ?  Ah  !  je  dois  vous  pré- 
venir d'une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  i*ami  de  mon  père  vous  planterait  un 
couteau  dans  la  poitrine,  si  durant  le  trajet  vous  fai- 
siez mine  d'avertir  un  sergent  de  ville. 

— Déliez-moi,  dit  Agénor. 

Mademoiselle  Guépin  prit  un  couteau  qu'elle  avait 
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apporté  pour  couper  les  cordes  qui  liaient  Agénor, 
lorsque  soudain  une  détonation  se  fit  entendre. 

Elle  bondit  pâle  et  frémissante,  vers  la  porte  de  la 
cave.  Gomme  elle,  en  franchissait  le  seuil,  elle  en- 
tendit un  secoud  coup  de  pistolet. 


i 


XXII 

Pour  donner  l'explication  de  ces  deux  coups  do 
^  pistolet  que  venait  d'entendre  Mademoiselle  Guépin 
:  et  qui  Tavaient  fait  bondir  tout  effarée  hors  de  la 
r  cave,  il  est  nécessaire  de  nous  reporter  à  l'époquo 
i  de  la  délivrance  d'Antoinette. 

On  se  souvient  que  Vanda  avait  laissé  Marton  au- 
près de  Polyte,  endormi  et  pris  de  vin. 

Quand,  le  lendemain  matin,  après  avoir  mis  An- 
toinette en  sûreté  et  l'avoir  réunie  à  Madeleine, 
Vanda  revint  rue  Marie-Stuart,  Polyte  dormait  tou- 
jours. 

La  belle  Marton  n'avait  pas  quitté  son  poste. 
Les  deux  femmes  se  consultèrent. 
Vanda  disait  : 

—  Timoléon  est  parti.  Ce  Polyte  n'est  plus  à 
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craindre,  car  il  n'était  qu'un  agent  subalterne  dsTi- 
moléon. 
Mais  la  belle  Marton  répondit  : 

—  A  votre  place,  madame,  je  ne  voudrais  pas  le 
perdre  de  vue. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  cependant  rester  ici. 

—  Non,  mais  si  j'avais  le  chien... 

—  Quel  chien?  ût  Vanda  étonnée. 

—  Ah  !  c'est  juste,  reprit  Marton,  je  ne  vous  ai 
jamais  parlé  du  chien. 

—  Qu'est-ce  que  c'est. 

—  Mon  père  est  cordonnier,  dît  humblement  la 
pécheresse.  C'est  un  pauvre .  savetier  en  échoppe, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  qui  nous  a  tous  éle- 
vés, et  nous  étions  six  enfants.  En  outre,  il  a  nourri 
un  caniche,  qui  est  bien  vieux  maintenant,  mais  qui 
n'a  pas  son  pareil  I)our  l'intelligence^ 

—  Eh  bien? 

—  Il  faut  croire,  —  car  c'était  un  chien  perdu quo 
nous  trouvâmes  uîi  soir,  ma  sœur  et  moi,  à  moitié 
crevé  de  misère  et  râlant  sur  un  iûs  d'ordures,  —  il 
faut  croire  que  c'était  un  chien  de  douanier,  et  qu'il 
avait  déjà  des  dispositions  à  faire  la  police. 

—  Comment  cela? 

—  On  vola  un  matin,  —  il  y  avait  un  mois  que 
nouai  avions  le  chien, —  une  paire  de  souliers  dans 
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réchoppe,  tandis  que  mon  père  était  allé  chercher 
un  sou  de  tabac. 

Quand  il  revint,  il  s'aperetit  du  vol  ;  mais  le  voleur 
était  parti. 

Le  chien  flaira  partout,  suivit  une  piste,  la  perdit^ 
revint,  repartit  encore,  passa  la  nuit  dehors,  et  nous 
le  crûmes  perdu. 

Le  lendemain,  en  ouvrant  son  échoppe,  mon  père 
le  vit  et  jeta  un  cri  d'étonnement. 

Le  chien  avait  rapporté  les  souliers  volés...  Par 
exemple,  nous  n'avons  jamais  su  où  il  les  avait  re- 
trouvés. 

—  Probablement  à  l'étalage  de  quelque  confrère 
qui  les  avait  achetés  au  voleur,  dit  Vanda. 

—  Nous  l'avons  toujours  pensé  ;  mais  ce  n'est  pas 
tôiit  ;  vous  allez  voir. 

—  J'écoute,  dit  Vanda. 

—  On  croit  généralement  à  Paris,  poui*suivit  Mar- 
ton,  que  la  prison  de  Clichy  n'est  bâtie  que  pour  les 
Hongrois  et  les  fils  de  famille.  C'est  une  erreur.  Il  y 
a  de  tout  à  Clichy,  des  porteurs  d'eau  et  des  maçons, 
des  chaudronniers  et  des  savetiers  en  vieux. 

Mon  père  devait  300  francs  à  liîi  irijtrchand  de 
cuir. 
Le  marchand  le  mit  à  Clichy. 
Ma  sœtiT  et  moi,  mu^  avions  mal  totirné  déjà. 
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Un  de  mes  frères  était  allé  trois  fois  en  correction*» 

nelle;  les  deux  autres  avaient  tiré  chacun  de  son 

côté  ;  ma  mère  était  morte, 
II  ne  restait  que  notre  petite  sœur  Rosin©,  qui 

avait  neuf  ans,  et  le  chien. 

Quand  les  recorsemmenèrent  mon  pauvre  père,  il 
y  en  eut  un  qui  eut  pitié  de  l'enfant,  et  il  la  prit 
avec  lui. 

L'autre  se  chargea  du  chien. 

Colui-là  fit  une  bonne  affaire.  Le  chien  s'attacha 
d'iiutant  plus  facilement  à  lui  que  tous  les  jours  le 
recors  allait  à  Glichy,  et  qu'il  permettait  au  pauvre 
animal  de  voir  son  maître. 

Un  mois  après,  il  n'était  bruit  dans  tout  Paris  que 
d'un  chien  merveilleux  qui  procurait  des  arrestations 
aux  gardes  du  commerce. 

Le  soleil  couché  n'était  plus  qu'un  vain  mot  pour 
les  débiteurs. 

Le  recors  se  promenait  le  soir  ou  s'embusquait 
dans  le  voisinage  du  domicile  du  malheureux  débi- 
teur. 

Celui-ci  venait,  le  soleil  couché,  embrassait  sa 
femme  et  ses  enfants,  attendait  la  nuit  et  se  sauvait, 
rusant  comme  un  lièvre,  tournant  et  retournant  dans 
le  même  quartier,  afin  de  dépister  ses  ennemis. 
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Le  recors  s'en  allait.  Le  débiteur  était  sûr  de  lui 

)ir  fait  perdre  sa  trace. 

Mais  il  n'avait  pas  vu,  en  sortant  de  chez  lui,  un 
chien  au  poil  ffangeuxc  qui  fouillait  dans  un  amas 
de  trognons  de  choux,  de  paperesses  et  de  verre 
cassé. 

Le  chien  ne  bougeait  pas  de  là. 

Il  se  gaidait  bien  de  suivre  l'hommo. 

L'homme  se  croyait  sauvé. 

Cependant,  le  malin,  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil,  le  chien  prenait  la  piste  laissée  par  lui  la 
veille,  et  la  suivait. 

Le  recors  était  derrière,  et  le  débiteur  ne  tardait 
pas  à  être  arrêté. 

—  Et  ce  chien  vit  encore? 

—  Oui,  madame,  on  a  fait  grâce  à  mon  père  d'une 
partie  de  sa  dette.  Ma  sœur  et  moi  nous  avons  payé 
le  reste. 

Le  chien  est  retourné  avec  mon  père. 

—  Eh  bien  !  dit  encore  Vanda,  que  veux-tu  faire 
de  ce  chien? 

—  J'ai  envie  d'aller  le  chercher. 

—  Bon! 

—  Et  de  lui  donner  Polyte  h  garder. 

—  Je  ne  comprends  pas  très-bien. 
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—  Oh!  VOUS  verrez.  Polyte  ne  fera  plus  un  pas, 
n'ira  plus  nulle  part  que  nous  ne  le  sachions. 

Vanda  se  rendit  à  l'inspiration  de  Marton. 

Elle  demeura  auprès  de  l'ivrogne  qui  continuait] 
â  ronfler,  candis  que  la  pécheresse  repentante  des-j 
cendait  en  toute  hâte,  se  jetait  dans  un.  fiacre,  et' 
courait  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Une  heure  après ,  elle  était  de  retour  avec  le 
chien. 

Le  chien,  sur  un  signe  de  Marton,  flaira  Polyte 
en  tous  sens. 

Puis  Marton  dit  : 

—  Allons-nous-en  ! 

Toutes  deux  descendirent,  le  chien  les  suivit. 
Une  fois  dans  la  rue,  Marton  dit  au  chien  : 

—  Reste  la. 

Puis  se  servant  de  la  phrase  usitée  sans  doute 
jadis  par  le  recors,  elle  ajouta  : 

—  Je  te  recommande  monsieur. 

A  partir  de  ce  jour,  le  chien  ne  bougea  plus  du 
quartier,  ne  perdant  jamais  de  vue  la  maison  où 
était  Polyte.  Ce  dernier  fut  ivre  quarante-huit  heu- 
res; pui^^  dégrisé,  il  songea  à  Aatoinette  et  s'en  alla 
rue  Béuefond. 

Les  portiers  lui  dirent  que  Timoléon  n'y  était  pas. 
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Il  frappa  à  la  porte  du  pavillon,  on  ne  lui  répon- 
dit pas. 

11  s'en  alla  et  se  regrisa  de  plus  belle. 

Marton  passa  dans  la  rue  du  Petit-Carreau  et  sif- 
fla le  chien  qui  vivait  de  charité  depuis  deux  jours, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  trouvait  sur  la  voie  publique 
et  de  quelques  croûtes  de  pain  qiie  lui  donnaient 
les  enfants  du  voisinage. 

—  Où  est  le  monsieur?  lui  demanda-t-elle. 

Le  chien  la  conduisit  chez  le  marchand  de  vin. 
Marton  aperçut  Polyte  qui  buvait  dans  un  coin 
de  la  salle. 

—  C'est  bien,  dit-elle,  surveille  toujours  le  mon- 
sieur. 

Et  elle  s'en  alla. 

Or ,  lorsque  Rocambole  eut  vainement  cherché 
Agénor  et  se  fut  convaincu  qu'il  n'avait  point  paru 
rue  de  TUniversité,  chez  son  père,  Vanda  se  sou- 
vint du  chien. 

Mai  ton  lui  dit  : 

—  Polyte  doit  savoir  ce  qu'est  devenu  M.  Agénor. 
En  effet,  Polyte,  dégrisé  pour  la  seconde  fois, 

était  retourné  rue  Bellefond. 

Là,  les  portiers  inquiets  de  ne  pas  voir  revenir 
Timoléon,  s'étaient  décidés  à  enfoncer  la  porte  dtt 
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pavillon  et  avaient  trouvé  le  cadavre  de  la  Ghi- 
votte. 

Alors  Polyte  effaré  avait  rebroussé  chemin  et  prit 
la  fuite. 

Puis  il  avait  songé  à  avertir  le  prétendu  colonel 
et  sa  fille. 

On  devine  le  reste  :  deux  hommes  étaient  arrivés 
rue  de  Chaillot  guidés  par  le  chien. 

C'était  juste  au  moment  où  mademoiselle  Guépin 
proposait  à  Agénor  la  liberté  en  échange  de  cent 
mille  francs. 

Les  deux  hommes  sonnèrent  ;  le  colonel  ouvrit. 

L'un  d'eux  lui  dit  : 

—  Je  m'appelle  Rocambole,  et  il  faut  me  rendre 
M.  Agénor  de  Morlux. 

Le  colonel  remonta  précipitamment,  saisit  deux 
pistolets  et  fit  feu. 

Rocambole  esquiva  le  premier  coup. 

Le  second  atteignit  Milon  à  l'épaule  et  ne  lui  lit 
qu'une  blessure  légère. 

Milon  bondJ«  sur  le  colonel  et  le  terrassa. 

Quant  à  Polyte,  îo  seul  nom  de  Rocambole  Tavait 
terrifié. 

Mademoiselle  Guépin,  montant  tout  effarée,  fut 
saisie  par  Rocambole,  qui  la  prit  dans  ses  mains 
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nerveuses  et  la  réduisit  à  l'impuissance,  en  lui  di- 
sant : 

—  Il  faudra,  vous  aussi,  ma  belle,  faire  connais- 
sance avec  Saint-Lazare. 

Quelques  minutes  après,  Agénor  était  délivré. 


XXIlï 


M.  Karle  de  Morlux  n'avait  pas  entendu  parler 
de  Vasilika  depuis  trois  jours. 

Du  reste,  pendant  ces  trois  jours,  M.  de  Morlux 
n'avait  guère  eu  le  temps  de  respirer. 

Cette  folie  amoureuse  qui  s'était  empar(5e  de  lui  en 
Russie  l'avait  reprise. 

Depuis  trois  jours,  Madeleine  était  chez  lui. 

Madeleine  tremblante,  émue,  demandant  Yvan 
Potenieli  à  tous  les  échos  et  frissonnant  au  seul  nom 
de  Rocambole. 

M.  de  Morlux  donnait  à  ses  gens  le  triste  spec- 
tacle d'un  vieillard  amoureux. 

Il  paraissait  traiter  Madeleine  comme  sa  nièce  ; 
mais  ses  regards  démentaient  ses  paroles  et  la  vio- 
lence de  la  passion  perçait  à  chague  instant. 
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Madeleine,  cependant,  ne  paraissait  point  s'en 
apercevoir. 

Madeleine  parlait  toujours  d'Yvan,  et  son  bon  on- 
cle, comme  elle  appelait  le  vicomte,  lui  promettait 
de  le  retrouver. 

Il  l'avait  logée  dans  le  plus  joli  appartement  de 
rhôtel. 

Depuis  trois  jours  les  couturières  et  les  modistes 
assiégeaient  sa  demeure. 

Mais  Madeleine  ne  voulait  pas  sortir. , 

—  Non,  disait-elle,  je  ne  me  montrerai  qu'au  bras 
d^Yvan. 

M.  de  Morlux  avait  été  souvent  assailli  par  de  cou- 
pables pensées  ;  mais  Madeleine  s'enfermait  si  bien 
chez  elle,  qu'il  n'eût  pu  y  pénétrer  sans  scandale. 

Et  puis,  cet  homme  voulait  être  aimé... 

Et  il  fallait,  pour  cela,  qu'il  perdit  Yvan  aux  yeu:^ 
de  Madeleine.  w 

Au  bout  de  trois  jours  de  cette  lutte  insensée  avec 
lui-même,  il  songea  à  son  alliée  la  blonde  Vasiî.ka. 

Et  il  lui  écrivit  un  mot. 

Une  heure  après,  Vasilika  arriva. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-elle  avec  son  froid  sourire, 
avez- vous  songé  à  choisir  ? 

—  Je  n'ai  songé  à  rien,  dit  M.  de  Morlux. 
•^  Gomment  cela  ? 
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—  Je  n*ai  songé  qu'à  Madeleine. 

—  Vous  l'avez  donc  revue  ? 

—  Elle  est  ici. 

—  Ici?  dit  Vasilika  étonnée. 

M.  de  Morlux  lui  raconta  alors  ce  qui  s*était 
passé. 

Mais  Vasilika  Técouta  d'un  air  de  doute  et  lui 
dit  : 

—  Êtes-vous  bien  sûr  de  n'être  pas  fou? 

—  Fou! 

—  Ou  de  ne  pas  rêver? 

—  Vous  voyez  bien  que  je  suis  éveillé. 

—  Alors,  vous  avez  peut-être  été  mystifié... 
i—  Hein?  fit  M.  de  Morlnx  qui  recula  d'un  pas. 

—  Est-ce  bien  Madeleine  qui  est  chez  vous  ? 

—  Mais...  sans  doute... 

—  N'avez- vous  point  entendu  parler  d'une  femme 
appelée  Clorinde,  celle-là  même  qu'Yvan,  conduit  à 
la  maison  de  fous,  a  pris  pour  Madeleine. 

M.  de  Morlux  pâlit. 

—  Oh!  dit-il,  c'est  impossible  1...  deux  femmes  ne 
»e  ressemblent  pas  si  parfaitement. 

—  Cest  que,  dit  la  comtesse,  une  chose  m'é- 
tonne... 

—  Laquelle  T 
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—  Madeleine  est  chez  vous  depuis  trois  jours,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Elle  vous  a  dit  s'être  sauvée  de  chez  la  com- 
tesse Artoff. 

—  Oui. 

—  Et  depuis  trois  jours  ni  Baccarat, ni  Rocambole 
ne  vous  ont  donné  de  leurs  nouvelles  ? 

—  Non. 

—  Je  voudrais  bien  la  voir* 

—  Madeleine  ? 

—  Oui. 

Le  vicomte  sonna.  Un  valet  parut. 

—  Voulez-vous,  dit  le  vicomte,  prier  mademoiselle 
de  descendre  ? 

Le  valet  sortit ,  mais,  au  même  instant,  la  cloche 
de  l'hôtel  se  fit  entendre, 

M.  de  Morlux  s'approcha  de  la  fenêtre  et  étouffa 
un  cri. 

—  Qu'est-ce  ?  demanda  Vasilika. 

Un  jeune  homme  traversait  la  cour  et  marchait 
droit  au  perron. 

—  Mon  neveu  1  exclama  le  vicomte  avec  un  senti- 
ment de  terreur. 

Et  il  courut  au  gland  de  sonnette  et  le  secoua  for- 
tement,. 
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—  Priez  mademoiselle  de  rester  chez  elle,  dit-il 
au  valet,  qui  revint  eu  toute  hâte.  Je  monterai  tout 
à  l'heure. 

Eu  même  temps,  il  dit  à  Vasilika  : 

—  Entrez  là.  Vous  pourrez  tout  entendre  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  mon  neveu  vous  voie. 

Et  il  souleva  une  portière  et  fit  entrer  la  comtesse 
dans  un  fumoir  attenant  à  son  cabinet. 

Une  minute  après,  Agénor  entra  comme  une 
bombe.  Il  était  pâle  et  paraissait  bouleversé. 

M.  de  Morlux  fit  quelques  pas  en  arrière. 

Agénor  ferma  la  porte  et  dit  à  M.  de  Morlux  en 
prenant  une  chaise  : 

—  Causons,  mon  oncle. 

M.  de  Morlux  essaya  de  dominer  son  émotion  et 
de  retrouver  ce  sang-froid  superbe  qui  jadis  ne  lui 
faisait  jamais  défaut. 

—  Mais  à  qui  en  as-tu  donc  î  fit-iL 

—  A  vous,  mon  oncle. 

—  Je  le  vois  bien.  Mais  d'où  vîens-fu  ? 

—  Je  viens  de  passer  huit  jours  pieds  et  poings 
liés  dans  une  cave. 

—  Toi? 

—  Vous  le  savez  bien,  puisque  vous  m'y  avez  fait 
mettre  par  des  gens  de  votre  complice,  l'infâme  Ti- 
moléon. 
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M.  de  Morlux  demeura  impassible. 

—  Je  crois  que  tu  es  fou,  dit-il,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  nom-là. 

—  Mon  oncle  1  dit  froidement  Agénor,  ne  perdons 
pas,  je  vous  prie,  notre  temps  en  divagations  inuti- 
les. Je  sais  tout. 

—  Quoi  tout? 

—  Vos  crimes,  dit-il  simplement.  C'est  vous  qui 
avez  fait  mettre  Antoinette  à  Saint-Lazare. 

—  Eh  bien  !  répondit  M.  de  Morlux,  quand  cela 
serait  ?  Je  voulais  t'empêcher  de  faire  un  mauvais 
mariage. 

—  Ce  n'est  pas  ça,  mon  oncle,  vous  vouliez  empê- 
cher la  fille  de  votre  sœur,  de  votre  victime... 

Cette  fois  M.  de  Morlux  pâlit  légèrement. 

—  Vous  vouliez  l'empêcher,  reprit  Agénor,  de 
venir  réclamer  la  fortune  que  vous  avez  volée  a  sa 
mère,  à  sa  mère  que  vous  avez  empoisonnée. 

—  Tais-toi,  malheureux  I 

—  Ah  !  vous  avouez  donc  ? 

—  Tais-toi  I 

—  Mon  oncle,  reprit  Agénor,  je  vous  donne  à 
choisir  de  ces  trois  choses-là  ?  ou  vous  vous  brû- 
lerez la  cervelle  tout-à-l'heure,  et,  comme  je  suis 
votre  héritier,  je  restituerai  pour  vous  ; 

Ou  vous  restituerez  de  bonne  grâce,  et  signerez  à 
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mon  contrat  de  mariage,  car  j'épouse  Antoinette 
dans  huit  jours; 

Ou  j'irai,  ce  soir  même,  porter  au  parquet  les 
preuves  de  votre  crime,  et  vous  monterez  sur  Té- 
chafaud. 

Agénor  parlait  avez  un  calme  terrible. 

M.  de  Morlux  épouvanté  répétait  : 

—  Tais- toi  !  tais-toi! 

—  Ce  n*est  pas  tout  encore,  dit  Agénor  ;  la  sœur 
d'Antoinette,  l'autre  fille  de  votre  victime,  est  chez 
vous? 

M.  de  Morlux  étouffa  un  cri,  —  en  même  temps 
que,  derrière  la  draperie  du  fumoir,  Vasilika  tres- 
saillait. 

—  Elle  s'est  sauvée  comme  une  folle  de  la  maison 
où  on  lui  avait  donné  asile,  poursuivit  Agénor.  Elle 
est  venue  se  mettre  sous  votre  protection,  la  mal- 
heureuse !  sous  la  protection  d'un  assassin!...  ache- 
va-t-il  avec  une  ironie  douloureuse. 

—  Tais-toi  l 

—  Il  faut  me  rendre  Madeleine... 

M.  de  Morlux  eut  un  élan  de  passion  furieuse  : 

—  Jamais  !  dit-il. 

—  Pourquoi  ? 

—  Je  l'aime,  dit  le  vieillard. 

—  Vûuà  été»  fou,  mon  oncle. 


20        LA. RÉSURRECTION  DE  ROGAMBOLB 

-rr  Je  l'aime  et  je  veux  l'épouser.  

—  Vous  blasphémez  !  vous,  rempoisOnneur  de  sa 
mère!... 

M.  de  Morlux  tomba  à  genoux  : 

—  Et  si  je  me  repentais?...  dit-il. 
Agénor  haussa  les  épaules. 

—  Si  je  passais  ce  qui  me  reste  de  vie  à  racheter 
le  sang  de  la  mère  par  l'amour  dont  j'entourerais  la 
fille... 

.  Et  il  était  peut-être  sincère,  en  ce  moment,  car 
Agénor  détourna  la  tête. 

—  N'y  a-t-il  donc  pas  de  pardon  pour  moi?  dit  la 
vieillard  avec  des  larmes  dans  la  voix. 

Alors  Agénor  le  regarda  : 

—  Etes-vous  donc  sincère? fit-il. 

M.  de  Morlux  jeta  un  cri  et  crut  que  Madeleine 
était  à  lui  et  que  tout  était  sauvé. 
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M.  de  ^rorhix,  un  moment  courbé  et  frissonnant 
sous  le  regard  de  ce  jeune  homme  sans  tache  qui 
portait  son  flom,  se  crut  réhabilité  alors. 

Ou  plutôt  sa  nature  perverse  teprit  le  dessus,  et 
il  se  dit  : 

—  Allons  !  j'en  aurai  facilement  raison. 
Agénorluidit  : 

—  Mon  oncle,  je  ne  sais  pas  si  Madeleine  Voiis  ai- 
mera jamais.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  aime* 
M.  Yvan  Potenieff.  Encore  un  homme  que  vous  avez 
fait  disparaître. 

—  Moi  ?  continua  M.  de  Morlux. 

Et  il  sut  donner  à  sa  voix  un  tel  accent  de  fran- 
chise que  f  on  neveu  parut  ébranlé  dans  sa  convic- 
tion. '■'.'■ 
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—  Cette  fois,  dit  M.  de  Morlux,  je  crois  que  tu 
perds  la  lête.  Tout  le  reste  est  vrai.  Gela  est  faux. 

—  Êtes-vous  bien  certain  de  ce  quevousavaQcez, 
mon  oncle  ? 

—  Je  suis  certain  d'une  chose. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  M.  Yvan  Potenieff  aimait  assez  Ma- 
deleine pour  en  faire  sa  maîtresse. 

—  Mais...  sa  femme  ? 

—  Non,  dit  le  vicomte.  Yvan  est  ambitieux  et  sa 
famille  est  ruinée.  Yvan  veut  épouser  sa  cousine. 

—  La  comtesse  Vasilika. 

—  Oui,  dit  M.  de  Morlux  qui  prit  un  air  naïf.  Et 
si  tu  veux  retrouver  Yvan,  adresse-toi  à  elle. 

—  Agénor  se  leva. 

—  Mon  oncle,  dit-il,  je  vous  laisse  vingt-quatre 
neures  de  réflexion  et  je  ne  démords  pas  de  mes  con- 
ditions. Je  reviendrai  demain  à  pareille  heure. 

Et  fit  un  pas  vers  la  porte.  M.  de  Morlux  le  retint 
d'un  geste. 
La  cupidité  se  réveillait  au  fond  de  son  cœur. 

—  Crois-tu  donc  que  la  fortune  de  ces  deux 
jeunes  filles  soit  si  considérable  ? 

—  Trois  ou  quatre  millions,  qu'il  vous  faudra 
rendre,  mon  oncle,  répondit  sèchement  Agénor. 

Et  il  s'en  alla. 
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Quand  il  fut  parti,  Vasilika  souleva  la  draperie  et 
i^parut  aux  yeux  du  vicomte. 
Eh  Lien  !  fit-il,  croirez-vous  î 

—  Quoi  ? 

—  Que  c'est  Madeleine  qui  est  ici  t 

—  Oui,  je  n'en  peux  douter.  Mais... 

Et  elle  sut  donner  à  ce  mot,  qui  était  une  restric- 
tion, une  inflexion  particulière. 

—  Mais  quoi  ?  demanda  M.  de  Morlux. 

—  Je  vous  engage  à  vous  métier. 
— De  qui  ? 

—  De  Rocambole  et  de  la  comtesse  Artoff. 

\-    —  Si  mon  neveu  est  avec  moi,  je  ne  les  crains  plus, 
dit  le  vicomte. 

—  Oui,  mais  votre  neveu  ne  forcera  point  Made- 
leine à  vous  épouser. 

M.  de  Morlux  soupira. 

—  Et  tant  que  Madeleine  aimera  Yvan... 

—  M.  de  Morlux  interrompit  brusquement  la  com- 
tesse : 

—  T'ouverîez-vous  donc  le  moyen  que  Madeleine 
ne  Taimâtplus? 

—  Peut-être. 

M.  de  Morlux  regarda  avidement  Vasilika» 
Celle-ci  eut  un  sourire  railleur. 

—  J'ai  cru  un  moment,  ù,  votre  attitude  conque- 
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raiite,  que  vous  n'aviez  plus  besoin  de  moi,  dit-elle. 

—  Ah  !  madame... 

—  Les  hommes  sont  ainsi  faits,  reprit-elle  avec 
dédain...  mais  je  vous  pardonne.  Notre  alliance  tient 
donc  toujours  ? 

—  Mais  sans  doute. 

■  —  Eh  bien  !  dit  Vasilika,  écoutez-moi. 
Et  elle  se  plongea  nonchalamment  dans  une  chauf- 
feuse et  s'y  arrondit  comme  une  jolie  chatte. 

—  Parlez,  dit  le  vicomte. 

—  Supposons,  reprit  la  comtesse,  que  Yvan  voie 
Madeleine  à  votre  bras. 

—  Bon  ! 

—  Et  que  Madeleine  paraisse  vous  aimer, 

—  Mais...  c'est  impossible  ! 

—  Tout  est  possible.  Sapposons-le  donôj 

—  Bon  !  après  ? 

—  Yvan  devient  jaloux. 

—  Très-bien. 

—  Yvan  écrit  à  Madeleine  une  lettre  irritée. 

—  Et  puis?,..      • 

—  Il  quitte  la  France  en  même  temps,  ou  il  feint 
de  la  quitter,  ce  qui  est  exactement  la  môme  chose. 
Madeleine  a  un  accès  de  dépit,  Yvan  est  perdu  pour 
elle  ;  Madeleine  a  besoin  de  consolation  ;  il  lui  faut 
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un  protecteur.  Elle  vous  aimait  déjà  comme  un  pôro; 
elle  consent  à  vous  aimêr  comme  uû  mari» 

—  Je  ne  sais  pas,  murmura  le  vicomte,  mais  il 
me  semble  que  tout  cela,  si  vraisemblable  que  ce 
puisse  être,  n'arrivera  jamais. 

—  C'est  que  vous  êtes  amoureux,  dit-elle  en  riant, 
et  que  les  amoureux  sont  comme  les  enfants,  ils  de- 
viennent sceptiques  à  force  de  désir. 

—  Mais  que  comptez-vous  donc  faire  ?  demanda 
M.  de  Morlux  en  regardant  la  comtesse. 

—  Vous  le  verrez. 

La  voix  du  vieillard,  ferme  et  sonore  d'ordinaire, 
se  prit  à  trembler. 

—  Comment  voulez- vous  lui  faire  croire  que  je 
suis  aimé  de  Madeleine  ? 

—  C'est  bien  simple. 

—  Comment  ?  fit-il,  secouant  toujours  la  tête.  ' 

—  Supposons  que  vous  vous  promeniez  dans  le 
jardin  de  cet  hôtel,  un  soir,  au  clair  de  lune. 

—  Avec  Madeleine  ? 

—  NaturellemeuUVous  êtes  son  oncle,  elle  vous 
donne  le  bras. 

—  Après? 

—  A  un  moment  donné  vous  lui  dites  ;  Madeleine, 
je  t'annonce  une  visite. 

E31e  tressaille  et  regarde; 
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Vous  ajoutez: 

—  M,  Y  van  Potenieff  va  venir  ce  soir  même  me 
demander  ta  main. 

Madeleine  jette  un  cri  de  joie  et  vous  saute  au  cou. 

—  Eh  bien  ?  fit  M.  de  Morlux,  qui  ne  comprenait 
pas  encore. 

—  Maintenant,  reprit  la  comtesse,  supposez  en- 
core que,  à  une  distance  assez  grande,  Yvan  ait 
tout  vu  sans  rien  entendre... 

—  Oh  !  fit  M.  de  Morlux. 

—  Voilà  ma  combinaison.  Quand  il  voue  plaira 
de  l'essayer,  vous  me  le  direz.  Adieu,  vicomte. 

—  Vous  partez  ? 

■—  Oui,  je  vais  prendre  des  nouvelles  d'Yvan,  dit- 
elle  avec  ce  sourire  cruel  qui  reparaissait  sur  ses 
lèvres  chaque  fois  qu'elle  prononçait  le  nom  de 
Thomme  qui  l'avait  dédaignée. 

Madame  la  comtesse  Vasilika  WasserenofF  n'en- 
trait point  chez  M.  de  Morlux  par  la  grand'porte  de 
rhôtel,  mais  bien  par  cette  porte  dérobée  qui  donnait 
sur  le  boulevard  Haussmann  :  c'était  là  qu'elle  lais- 
sait sa  voiture. 

Une  Victoria  de  grande  remise ,  ce  qu'on  appelle 
une  voiture  au  mois. 
Une  femme  qui  a  de  mystérieuses  affaires  Cw3me 
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en  avait  la  comtesse  ne  tient  pas  à  être  remarquée 
en  courant  les  rues  de  Paris. 

Les  clievaux  et  les  voitures  de  Vasilika  n'étaient 
pas  sortis  depuis  huit  jours. 

Elle  se  fit  conduire  rue  Cassette  et  dit  à  son  co- 
cher de  l'aller  attendre  sur  la  place  Saint- Sulpice. 

Ce  fut  Beruto,  l'Italien  fidèle,  qui  vint  ouvrira 
la  comtesse  la  porte  de  ce  vieil  hôtel  dans  lequel 
Yvan  avait  été  enseveli  tout  vivant. 

—  As-tu  quelque  chose  à  m'apprendre  ?  demandâ- 
t-elle. 

En  même  temps,  elle  entra  dans  cette  salle  où 
Yvan  avait  séjourné  et  dans  laquelle  il  s'était  em- 
dormi. 

—  Non,  madame. 
^  Comment  est-il  ? 

—  Toujours  furieux...  Il  parle  de  vous  tuer. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  bien  voir  : 
Beruto  regarda  la  comtesse  avec  stupeur  : 

—  Est-ce  que  vous  oserez  descendre  auprès  de  lui  ; 
fit-il  avec  un  accent  d'effroi. 

—  Oui. 

—  Mais  il  en  est  arrivé  aux  colères  de  la  bête 
fauve. 

—  Cela  doit  être. 

— Il  est  d'une  force  herculéenne. 
V 
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—  Je  le  sais. 

—  Il  se  jettera  sur  voils,  madame,  et  votis  étouf- 
fera. 

—  T'a-t-il  jamais  fait  de  ttial,  à  toi  ? 

—  Non,  mais  je  n'entre  pas,  moi.  Je  lui  fais  pas- 
sera manger  à  travers  le  guichet  dé  la  porte, 

—  Eh  bien  !  nous  verrons,  dit  Vasilika.  Peut-être 
serai-je  prudente.  Prends  un  flambeau. 

Beruto  obéit.  Il  aUumà  un  candélabre  â  trois 
branches  et  passa  devant  là  comtesse. 

Ils  traversèrent  le  vestibule,  au  bout  duquel  on 
voyait  les  premières  marches  d'un  escalier  souterrain. 

Beruto  s'y  engagea.  La  comtesse  le  suivit. 

Quand  ils  eurent  descendu  environ  trente  iîiâi?- 
ches,  Beruto  s'arrêta  : 

—  Ecoutez  donc,  madame,  &t-il. 
Vasilika  prêta  l'oreille . 

Des  hurlements  sourds,  pareils  à  ceux  d'une 
bête  fauve  prise  au  piège,  montaient  des  profon- 
deurs de  cet  escalier. 

—  L'entendez-vous  ?  dit  l'Italien  avec  une  sorte 
d'effroi. 

^-  Oui,  dit  la  bomtôsSe. 

Et  elle  continua  à  descendre,  sans  que  le  soUrire 
abandonnât  ses  lèvres  roses. 
Les  hurlements  continuaient. 
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n  suffit  qu'un  homme  soit  accusé  de  fotîe  pour 
que  sa  raison  éprouve  un  véritable  choc. 

Yvan,  depuis  le  jour  où  il  s'était  vu  prisonnier 
du  docteur  Lambert,  au  milieu  d'une  maison  de 
fous,  avait  été  en  proie  à  une  véritable  surexcita- 
tion. 

Sa  cousine,  la  comtesse  Vasilika,  était  venue  le 
chercher  ;  elle  lui  était  apparue  un  moment  comme 
une  libératrice,  —  mais  pour  le  précipiter  tout  vi- 
vant, ensuite,  en  une  manière  de  sépulcre. 

En  effet,  comme  on  se  le  rappelle,  Yvan,  déjeu- 
nant tête  à  tête  avec  elle,  s'était  endormi. 
1^  Alors  une  trappe  avait  joué,  et  le  dormeur  était 
descendu  lentement  dans  un  abime. 

Qu'était-ce  que  cet  abime  t 
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C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  assistant  au  réveil 
d'Yvan. 

Quand  notre  héros  rouvrit  les  yeux  il  se  trouva 
dans  une  espèce  de  caveau  de  dix  pieds  de  long, 
voûté,  et  sans  issue  apparente. 

Une  lanterne  était  suspendue  à  la  voûte  et  pro- 
jetait une  lueur  triste  et  douteuse  autour  d'elle. 

Yvan  crut  tout  d'abord  être  le  jouet  d'un  rêve;  et 
le  mot  de  cauchemar  vint  à  ses  lèvres. 

Mais,  s'étant  levé,  il  s'aperçut  bientôt  que  ses 
membres  avaient  conservé  toute  leur  souplesse  et 
que  ses  yeux  étaient  ouverts. 

Où  était-il? 

La  transition  était  trop  brusque  pour  qu'il  pût 
s'en  rendre  compte  tout  de  suite. 

Cependant  il  se  souvint. 

Il  se  souvint  de  la  maison  de  fous,  de  sa  tenta- 
tive d'évasion  avortée,  puis  de  Vasilika  et  de  M.  de 
Morlux  qui  l'étaient  venus  chercher. 

Enfin,  il  se  rappela  fort  bien  que  tandis  qu'il  dé- 
jeunait avec  sa  cousine,  il  avait  été  pris  d'un  invin- 
cible besoin  de  sommeil. 

C'en  était  assez  pour  que  sa  pensée  s'ouvrit  une] 
large  route  dans  le  champ  des  suppositions. 

A  force  de  fixer  ses  regards  sur  la  lanterne,  il  vit! 
tout  à  coup  à  la  voûte  une  espèce  de  trappe  dont  il] 
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distingua  les  charnières;  c'était  par  là  qu'il  était 
descendu. 

Puis  il  fit  le  tour  de  sa  prison  et  rencontra  une 
porte. 

Une  porte  toute  doublée  de  fer,  garnie  de  gonds 
solides,  d'une  triple  serrure  et  d'un  guichet  grillé 
au  milieu. 

Y  van  appliqua  son  œil  à  ce  guichet  et  essaya  de 
Toir  à  l'extérieur. 

Son  regard  ne  rencontra  que  d'épaisses  ténè- 
bres. 

Continuant  à  tourner  comme  la  bête  fauve  prise 
au  piège  qui  fait  le  tour  de  la  fosse  dans  laquelle 
elle  est  tombée. 

Yvan  recula  tout  à  coup  et  jeta  un  cri  d'épou- 
vante suprême. 

Dans  un  coin  du  caveau,  debout  contre  le  mur, 
une  chaîne  au  cou,  il  venait  d'apercevoir  un  sque- 
lette, après  lequel  adhéraient  encore  quelques  lam- 
beaux de  vêtements. 

Ce  squelette,  cet  homme  avait  dû  mourir  là,  en- 
chaîné à  ce  mur. 

Yvan,  tout  brave  quïl  était,  fut  pris  d'un  si  terrible 
effroi  qu'il  jeta  de  grands  cris. 
Mais  le  cachot  dans  lequel  il  était  n'avait,  pas  d'é- 
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chos,  et  nulle  voix  ne  répondit,  à  la  voix  du  jeun© 
Russe.      ^ 

—  Oh  !  murmura-t-il,  après  avoir  crié  longtemps, 
après  avoir  frappé  des  pieds  et  des  mains  à  cette 
porte,  après  avoir  ensanglanté  et  brisé  ses  ongles 
aux  barreaux  du  guichet,  ces  gens-là  ont  geut-étre 
raison  :  je  suis  fou!... 

Et  le  nom  de  Madeleine  revint  à  ses  lèvres . 

Pais,  au  nom  de  Madeleine,  un  autre  succéda... 
celui  de  sa  cousine,  la  comtesse  Vasilika. 

Et  alors  il  se  lit  une  grande  lueur  dans  son  es 
prit. 

Pourquoi  Vasilika  était-elle  en  France  ? 

—  Pourquoi  Fétait-elle  venue  chercher  chez  le 
docteur  Mardochée  Lambert? 

Pourquoi  lui  avait-elle  donné  pour  valet  de  cham- 
bre ce  misérable  Beruto  qui  s'était  prêté  à  son  in- 
carcération dans  la  maison  de  fous  ? 

l^t  Yvan  comprit. 

Il  comprit  avec  cette  sagacité  que  possèdent  les 
Russes,  ces  petits-neveux  des  anciens  Grecs,  que 
tovit  ce  qui  lui  ayri^ait  devait  être  l'œuvre  de  Va- 
silika. 

Vasilika  se  vengeait! 

Elle  se  vengeait  de  ses  dédains,  à  lui  Yvan^  qui 
avait  l'audace  d'a|ni§r  ijne  autre  femme. 
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Et  la  nature  sauvage  du  Russe  reprit  le  dessus  à 
cette  pensée,  et  il  se  reprit  à  battre  en  brèche  des 
pieds  et  des  mains  cette  porte  ferrie  (jui  ne  remua 
point  et  ne  rendit  aucun  son. 

Tout  à  coup  Yvan  s'arrêta. 

Un  bruit  s'était  fait  au  dehorsJ 

Un  bruit  de  pas  descendant  un  escalier;  puistQut 
à  coup  un  rayon  lumineux  passa  au  t^rayçrs  du  gui- 
chet. 

Alors  Yvan  se  tut  et  suspendit  son  haleine. 

Il  vit  un  homme  qui  descendait  un  escalier  tour- 
nant, à  l'extrémité  d'un  corridor  sur  lequel  donnait 
le  guichet. 

Cet  homme  portait  un  panier  d'une  main  et  une  • 
lampe  de  l'autre. 

Yvan  le  reconnut. 

Cet  homme,  c'était  l'Italien  Beruto. 

Si  Yvan  avait  pu  douter  encore,  ses  doutes  de- 
vaient maintenant  s'évanouir. 

Tout  ce  qui  lui  arrivait  était  l'œuvre  de  Vasilika. 

De  Vasilika  dont  Beruto  était  l'âme  damnée. 

Yvan  lit  alors  un  calcul  rapide. 

Le  panier  que  portait  Beruto  renfermait  sans 
doute  ses  aliments.  On  lui  apportait  à  mander. 

Yvan  ^  plaça  donc  derrière  la  porte,  résolu,  au 
n3(»x'fîxit  où  elle  tournerait  sur  ses  gonds  et  où  Be- 
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ruto  entrerait,  à  se  jeter  sur  lui  et  à  l'étouffer  dans 
SCS  bras. 

Berut  os,approcha. 

Yvan,  qui  retenait  son  haleine,  l'entendit  mur- 
murer : 

—  Le  voilà  bien  tranquille  maintenant;  est-cb 
qu'il  aurait  une  apoplexie  ?. . . 

Yvan  ne  bougea  pas. 

—  Hé!  monsieur  Yvan?  fit  BerutO. 
Même  silence. 

Beruto  tira  de  sa  poche  une  clé  que  le  jeune 
Russe  entendit  tourner  dans  une  serrure. 

Son  cœur  battait  violemment. 

Si  Beruto  entrait  dans  le  cachot,  Beruto  était  un 
nomme  mort.  Yvan,  doué  d'une  force  herculéenne, 
le  mettrait  en  pièces. 

Mais  Beruto  était  prudent. 

Ce  ne  fut  pas  la  porte  qu'il  ouvrit; 

Ce  fut  le  guichet. 

Le  guichet  était  un  panneau  de  fer  grillé  qui  pou- 
vait avoir  un  pied  de  large  en  tous  sens. 

Le  panier  y  pouvait  passer. 

Beruto  le  poussa,  et  le  panier  tomba  dans  le  ca^ 
chot. 

En  mèm.e  temps  le  guichet  se  referma» 

Yvan  poussa  un  cri  de  rage. 
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—  Tiens  !  dit  Beruto  qui  appliqua  son  visage  mo- 
queur aux  barreaux  du  guichet,  votre  Seigueurie 
n'est  donc  pas  morte? 

Yvan  bondit  vers  le  guichet. 

—  Bonjour,  seigneur,  reprit  Beruto. 

—  Misérable!  hurla  Yvan. 

—  Si  vous  me  dites  des  sottises,  je  m'en  vais. 
Yvan  se  sentit  alors  en  proie  à  un  sentiment  de 

curiosité  ardente  qui  triompha  un  moment  de  sa  co- 
lère. 

—  Beruto?  fit-il. 

—  Que  désire  Votre  Excellence  !  demanda  Tlta- 
lien  d'un  ton  respectueux. 

—  Savoir  où  je  suis. 

—  Rien  de  plus  facile.  Vous  êtes,  monseigneur, 
dans  une  cave  de  l'hôtel  dans  lequel  vous  avez  dé- 
jeuné hier  matin. 

—  Comment,  hier  matin  ? 

—  Oui.  Le  narcotique  absorbé  par  vous,  vous  a 
iait  dormir  trente-six  heures. 

—  Et  pourquoi  suis-je  ici? 

—  Par  ordre  de  la  comtesse  Vasilika. 
Yvan  eut  un  cri  de  rage  : 

—  Que  veut-elle  donc,  cette  femme? 

—  Elle  veut  que  vous  restiez  icL  '  \ 

—  Longtemps?  '^ 

3. 
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—  Mais,  dit  froidemeut  Beruto,  probablement 
jusqu'à  votre  mpyt.,. 
Et  il  s'en  alla. 

-1  l\  n         «^ 

Et  quatre  jours  s'écoulèrent. 

Quatre  jours  de  fureur,  de  désespoir  et  d'abatte- 
ment tour  à  tour. 

D'abord  Yvanne  voulut  pas  manger. 

IL  craignait  que  ce  qu'on  lui  apportait  ii^  fi^t  em- 
poisonné. 

Puis  la  faim  triompha. 

Il  mangea  et  ne  mourut  point.' 

Mais  une  pensée  affreuse  vint  ajouter  à  ses  terr 
reurs  et  à  ses  emportements. 

Puisque  Vasilika  le  poursuivait  ainsi,  lui,quisait 
si  elle  ne  persécuterait  pas  Mailoleine? 

Et  à  partir  du  moment  où  cette  iidée  lui  vint, 
Yvan  se  métamorphosa  en  Jjête  fauve  qui  fait  d'im- 
puissants efforts  pour  recouvrer  la  liberté  et  ne  se 
lasse  jamais. 

Il  essaya  d'enfoncer  la  porte,  de  battre  les  murs 
en  brèche  ;  il  cfia  et  hurla  sj^ps  relâGh^,  jusqu'à  ce 
que,  meurtri,  sanglant,  épuisé ,  il  tumiiât  sur  le 
sol. 

Quelques  heures  de  sommeil  le  remettaient  et  i\ 
recomnieiicaii. 
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Enfin,  le  quatrième  jour  de  sa  captivité,  cotte 
lueur  qui  pénétrait  tout  à  coup  au  travers  du  gui- 
chet et  annonçait  la  venue  de  Beruto,  brilla  dans  le 
corridor. 

Yvan  colla  son  visage  au  guichat  et  cessa,  de  vo- 
ciférer. 

Tout-à-coup,  il  vit  apparaître  non  point  seulement 
I  Beruto,  mais  une  femme  derrière  lui. 

C*était  la  comtesse  Vasilika. 

Et  Yvan  sentit,  à  cette  vue,  un  ouragan  de  colère 
lui  traverser  la  gorge  et  monter  de  son  cœur  à  sa 
tête. 

—  Ah!  si  elle  pouvait  entrer,  se  dit-il.i 


I 


XXYl 


^  Maànmp,  répéta  Bernîo,  n'entrez  pas. 

—  Bah!  dit  la  comtesse  avec  caime,  nous  allons 
Toir. 

Et  elle  s'approcha  du  guichet^ 

—  Hé!  cousin?  fit-elle. 
Yvan  répondit  ; 

—  Que  voulez-vous?  venez-vous  contempler  votre 
œuvre,  madame? 

—  Non,  je  viens  vous  voir  et  causer  avec  vous. 
La  voix  de  Vasilika  était  fort  calme  ;  elle  avait 

même  une  légère  inflexion  railleuse. 
En  même  temps  elle  dit  à  Beruto  : 

—  Ouvre-moi  donc.  On  cause  mal  à  travers  un 
guichet. 

Yvan  fut  pris  d*un  accès  de  rage  folle  : 
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—  Oh!  prenez  garde!  dit-il.  Si  vous  supprimez 
cette  porte  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi... 

—  Ehbien?fit-elle. 

—  Eh  bien  !  je  me  jetterai  sur  vous...  et... 

—  Et,  dit-elle  froidement,  vous  trouverez  les  six 
canons  de  ce  revolver. 

En  même  temps  elle  prit  à  sa  ceinture  un  mignon 
pistolet  à  crosse  d'ivoire,  un  chef-d'œuvre  du  colonel 
Kolt,  l'habile  arquebusier  américain. 

Puis  elle  ajouta,  se  tournant  vers  Beruto  : 

—  Mais  ouvre  donc  I 

L'Italien  obéit.  ^ 

—  Reculez  un  peu,  mon  cousin,  dit  Vasilika, 
Et  elle  allongea  le  poignet. 

Yvan  n'avait  pas  peur  de  la  mort  ;  mais  mourir 
ainsi,  sans  explication,  par  ce  seul  fait  qu'il  essaie- 
rait de  se  jeter  sur  cette  femme  au  pouvoir  de  la- 
quelle il  était  tombé,  lui  parut  bête. 

Il  recula  donc  jusqu'au  mur  qui  faisait  face  à  la 
porte,  et  alla  se  heurter  au  squelette, 

—  Voilà,  dit  Vasilika  d'un  ton  moqueur,  une 
chose  de  sinistre  augure. 

Et  elle  demeura  sur  le  seuil  du  cachot. 
Elle  était  séparée  d'Yvan  par  une  distance  "le  huit 
ou  dix  pieds. 
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Distance  qui  pouv^t  être  comblée  par  les  gix 
coups  de  revolver. 
Cette  arme  mignonne  tenait  Yvan  pn  rpspect 

—  Madame,  dit-il,    est-ce  une  explication  .que 
vous  m'apportez? 

—  Peut-être,  dit-elle, 

—  Alors,  parlez. ..  Pourquoi  suis-je  ici? 

(     —  Mais,  dit  Vasilika,  parce  que  vous  m'avez  Jiu- 
I  miliée  et  blessée  au  cœur.  Je  me  venge  I 
Yvan  tressaillit. 

—  Vous  m'aimiez  donc?  fit-il. 

—  Autant  que  je  vous  hais  maintenant. 
^~  Et  vous  vous  vengez  î 

—  Regardez  ce  squelette,  dit-elle. 

—  Me  réservez-vous  donc  le  même  sort  ?  demanda 
Yvan  avec  ironie. 

—  Non,  ce  bonhomme  est  mort  de  faim,  paraît-il; 
et  jusqu'à  présent  on  vous  a  apporté  à  manger. 

—  Vous  êtes  trop  bonne,  ricana  Yvan. 

—  Et  puis,  dit  Vasilika,  rassurez-vous,  votre  cap- 
tivité ne  sera  pas  éternelle. 

—  Ah  !  vraiment  ? 

—  Seulement,  reprit  Vasilika,  8Î  vous  é^iez  libre 
en  ce  moment,  vous  me  gêneriez  peut-être  beaucoup, 

—  Ep  vérité  1 
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Et  Yvan  avait  remplacé  sa  colère  par  une  froide 
ironie. 

—  Vous  savez  que  je  me  marie?  reprit  Vasilika.. 

—  Bahl  avec  qui? 

—  Avec  le  comte  KourofF. 

Yvan  eut  un  rire  dédaigneux  et  s'appuya  au  mur 
avec  une  attitude  insolente  : 

—  Ne  croyez-vous  pas,  dit-il,  que  je  pourrais  m*y 
opposer  ?  Ah  1  chère  comtesse,  dit-il,  vous  pouvez  me 
laisser  sortir  tout  de  suite.  Soyez  tranquille... 

Et  il  riait  à  se  tordre. 

Mais  Vasilika,  d'un  mot,  souffla  sur  sa  gaîté  : 

—  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  vous  n'empêcheriez 
pas  mon  mariage. 

—  Oh!  non  certes. 

—  Mais  vous  feriez  tous  vos  efTorts  pour  en  em- 
pêcher un  autre. 

—  Lequel?  demanda-t-il  en  tressaillant. 

—  Celui  de  Madeleine. 

Yvan  jeta  un  cri  et  fit  un  pas  vers  la  comtesse. 

—  Gare  au  revolver?  dit-elle. 
Yvan  s'arrêta. 

—  Madeleine,  dit-il,  Madeleine  se  marie  ? 

—  Sans  doute. 

—  Vous.mentez! 

—  Mais  non...  et  vous  êtes  un  homme  sans  édu- 
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cation  de  me  parler  ainsi,  fit-elle  avec  hauteur. 
Madeleiue  se  marie  dans  huit  jours,  et  c'est  pour 
vous  annoncer  son  luariage  que  je  suis  ici. 

Yvan  était  devenu  très-pâle  ;  sa  colère  était  tomhée 
ainsi  que  son  ironie. 

Il  levait  sur  la  comtesse  un  œil  hagard  et  sem- 
blait se  demander  si  cette  femme  ne  mentait  pas. 

Vasilika  reprit  : 

—  Mon  cher  cousin,  Madeleine  ne  se  marie  peut- 
être  pas  de  gaîté  de  cœur... 

Ces  mots  lui  arrachèrent  un  cri  de  joie  : 

—  Ah  !  dit-il,  vous  l'aurez  fait  tomber  dans  quel- 
que guet  apens  infâme  ! 

—  Mais  non,  je  vous  jure  I 

—  Madeleine  m'aime... 

—  Elle  vous  aimait  un  peu,  du  moins, 
Yvan  demanda  d'une  voix  sourde  : 

—  Oseriez-Yous  donc  prétendre  qu'ellene  m'aiuie 
plus? 

—  Elle  cherche  à  vous  oublier,  du  moins. 

—  Pourquoi?  quel  est  mon  crime? 

—  Votre  crime  est  bien  simple,  dit  Vasilika  avec 
calme.  Vous  êtes  Russe,  et  tous  les  Russes  aux  yeux 
des  Français  et  des  Françaises,  sont  fabuleusement 
riches. 

—  Eh  bien? 
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Une  petite  maîtresse  de  français  comme  Made- 
leine, bercé*^.  de  vous  épouser,  rêvant  une  grande  si- 
tuation de  fortune  et  d'aristocratie,  pouvait-elle  ne 
pas  vous  aimer? 

—  Après?. après  ?  fit  Yvan  avec  anxfeté.  • 

—  En  arrivant  à  Paris,  Madeleine  a  appris  la  vé- 
rité ;  c'est-à-dire  que  votre  famille  est  aux  trois  quarts 
ruinée... 

Et  elle  a  réfléchi. 

—  Oh  !  s'écria  Yvan  indigné,  Madeleine  est  inca- 
pable de  faire  de  tels  calculai 

—  Vous  croyez? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Eh  bieni  je  vous  annonce  pourtant  son  ma- 
riage. 

—  Avec  qui  ? 

—  Avec  le  vicomte  Karle  de  Morlux. 

—  Le  misérable  !  s'écria  Yvan  qui  comprit  tout, 
ou  du  moins,  crut  tout  comprendre. 

Vasilika  eut  un  sourire  railleur  : 

—  Cousin  !  dit-elle,  voulez- vous  voir  Madeleine  une 
dernière  fois,  avant  qu'elle  s'appelle  la  vicomtesse 
de  Morlux? 

Yvan  eut  un  cri  de  joie  ; 

—  Ah  !  si  je  la  revois,  dit-il,  je  saurai  bien  empê- 
cher ce  mariage. 
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—  Ceci  est  votre  aCfaire  et  non  la  mieime. 
Et  Vasilika  continua  à  rire. 

r—  Comtesse,  ditYvan,  vous  êtes  une  vraie  femme 
(lu  Nord.  Vous  dégustez  la  vengeance  comme  on  dé- 
guste du  vieux  vin. 

—  Peut-être... 

—  Mais  si  vous  étiez  généreuse;.; 

—  Eh  bien? 

—  Vous  me  tueriez  tout  de  suite,  dit  Yvan, 

—  Non,  dit  Vasilika,  je  veux  que  vous  revoiriez 
Madeleine. 

—  Dites- vous  vrai? 

—  Mais  sans  doute. 

—  Oùest-elîe  donc? 

—  A  l'hôtel  de  Morlux, 

—  Chez  lui! 

—  Mais  sans  doute. 

— Et  vous  me  laisserez  sortir  d'ici? 

—  Foi  de  Vasilika  Wasserenoff.  / 
^-  Quand? 

—  Ah!  dit  la  comtesse,  il  faut  que  vous  sortiez^ 
d'ici  comme  vous  y  êtes  entré. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

--  \c-^5  y  êtes  entré  endormi. 

—  Eh  bien? 
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—  Vous  sortirez  de  même  plongé  dans  un  som- 
meil léthargique. 

En  même  temps,  elle  fit  un  signe  à  Beruto,  témoin 
muet  de  cet  entretien, 
Beruto  s'en  alla. 

—  Comtesse,  dit  Yvan,  ne  voulez-vous  pas  plu- 
tôt m'empoisonner? 

—  Au  nom  de  ma  famâlle  qui  est  la  vôtre,  je  vous 
jure  le  contraire,  dit-e/iâi 

Beruto  revint. 

11  portait  un  plateau  sur  lequel  était  un  gobelet  de 
bohème  rempli  d'un  vin  jaune  comme  de  l'ambre, 
— Offrez  cela  à  M.  Potenieff,  Beruto,  dit  la  comtesse. 
Yvan  hésitait  encore. 

—  Mon  cousin,  dit  Vasilika,  si  vous  ne  faites 
cela,  vous  ne  reverrez  jamais  Madeleine. 

Yvan  tendit  une  main  fiévreuse  vers  le  plateau, 
prit  le  verre  et  le  vida  d'un  trait. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le  rendre  à  Beruto. 
Le  verre  lui  échappa  des  mains  et  se  brisa. 
En  même  temps,  Yvan  tomba  foudroyé. 

Maintenant,  dit  froidement  la  comtesse,  il  s*agit 
de  trouver  un  maçon. 

Et  elle  sortit  du  caveau,  dans  lequel  gisait  Yvan, 
froid  et  inanimé. 
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Après  avoir  retrouvé  Agénor,  Rocambole  s'était 
mis  à  la  recherche  d'Yvan. 

Les  traces  d'Yvan  avaient  été  suivies  depuis  la 
maison  des  fous  jusqu'à  la  Croix-Rouge. 

Là,  on  s'en  souvient,  Noël  dit  Cocorico  avait  perdu 
de  vue  la  Victoria  de  M.  de  Morlux. 

Puis,  une  heure  après,  il  l'avait  retrouvée  dans 
la  me  du  Vieux-Colombier. 

Seulement,  Yvan  n'y  était  plus. 

On  avait  donc  laissé  le  jeune  homme  dans  une 
maison  des  environs  de  la  place  Saint-Sulpice. 

Otait  là  qu'il  fallait  se  livrer  aux  investigations 
les  plus  minutieuses. 

Rocamuole  eut  une  inspiration. 

Le  chien  de  Marton  avait  aidé  à  suivre  Polyte  et 


58        LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMSOLE 

avait  fait  découvrir  la  retraite  du  colonel  Guépin } 
ce  même  chien  pouvait  être  employé  à  retrouver 
Yvan. 

La  comtesse  Wasserenoff  s'était  installée  aux 
Champs-Elysées, avenue Marbeuf,  dans  un  petit  hô- 
tel entre  cour  et  jardin,  le  lendemain  même  de  sa 
rupture  avec  la  comtesse  Arsofî  ;  mais  Vasilika  sor- 
tait peu. 

Depuis  trois  jours,  les  gens  apostés  par  Rocam- 
bole  dans  les  environs  de  l'hôtel  ne  l'avaient  aperçue 
autrement  que  remontant  ou  descendant  l'avenue 
des  Champs-Elysées  à  pied,  une  ombrelle  à  la  main 
et  ne  tardant  pas  à  rentrer. 

Vasilika  était  sur  ses  gardes. 

Évidemment,  elle  craignait  d'être  suivie. 

Cependant,  au  bout  de  trois  jours,  M.  de  Morlux 
lui  ayant  écrit,  Vasilika  se  décida  à  sortir. 

Au  rond-point  des  Champs-Elysées  elle  regarda 
de  tous  côtés  pour  s'assurer  qu'elle  n'était  pas  sniviCk 

Le  rond-point  et  l'avenue,  en  montant  et  en  des- 
cendant, étaient  veufs  de  cavaliers  et  de  voitures. 

Le  temps  était  gris  et  il  tombait  un  léger  brouil- 
lard qui  se  résolvait  en  pluie  fine  et  sériée. 

Aucun  Fiacre  ne  stationnait  à  droite  ni  à  gauche, 

Vasilika  ne  vit  rien  de  suspect. 

Elle  monta  à  pied,  comme  une  petite  bourgeoise, 
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vers  la  barrière  de  l'Etoile,  et  ne  fitauc^ine  attention 
à  deux  ouvriers  maçons  qui  s'étaient  aurités  sous 
une  poî'te'et  déjeunaient  d'un  morceau  ae  pain  et 
d'un  peu  de  charcuterie,  tandis  qu'un  chien  ocmiche, 
gravement  assis  devant  eux,  semblait  attendre  ?a 
part  de  cette  maigre  pitance. 

Vasilika  était  montée  jusqu'à  la  station  des  voi- 
tures de  place. 

Là  une  Victoria  de  grande  remise  l'attendait  cha- 
que jour  et  Tavait  conduite  au  boulevard  Haussmann 
îlnr  lequel  ouvrait  la  petite  porte  de  l'hôtel  de  Mor- 
iinx. 

Plus  d'une  heure  après,  les  deux  ouvriers  maçons 
avaient  dit  au  chien  : 

—  Cherche  donc  cette  dame  ! 

Le  chien  s'^êtait  mis  à  flairer  le  sol,  puis  il'  avait 
retrouvé  la  piste  de  Vasilika  et  Tavait  suivie  au  petit 
galop. 

Les  deux  maçons  venaient  par  derrière. 

En  haut  des  Champs-Elysées,  le  chien  avait  hésité. 

Il  y  avait  solution  de  continuité,  —  ce  qu'en  terme 
i-'  chasse  on  nomme  un  défaut. 

TIeureusement  le  sol  était  détrempé  et  gardait 

:npreinte  des  quatre  roues  d'une  voiture  et  des 
'-  uit  pas  de  ses  deux  chevaux. 

L'un  des  maçons  dit  ; 
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—  La  voiture  attendait  là  depuis  longtemps. 
Et  il  dit  au  chien  : 

—  Il  iaut  suivre  cette  voiture. 

Le  chien  docile  descendit  le  boulevard  Hauss- 
mann  et  s'arrôla  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Morlux. 

Là,  il  flaira  de  nouveau  le  sol  et  témoigna  par 
deux  ou  trois  grognements  que  la  personne  était 
descendue  de  voiture  et  avait  dû  franchir  le  seuil  de 
cette  porte. 

—  Bon  !  dit  Tun  des  deux  maçons  qui  n'était  au- 
tre que  Rocambole,  elle  est  chez  M.  de  Morlux. 
Pourvu  qu'elle  ne  s'y  rencontre  pas  avec  Agénor? 

Puis  il  dit  à  Noël,  car  c'était  l'autre  maçon  :      M 

—  Tu  vas  t'en  aller  boire  un  coup  au  café  de  la 
rue  de  la  Pépinière  qui  est  en  face  la  caserne.  Tu 
reviendras  ici  dans  une  heure. 

—  Et  vous,  maître? 

—  Moi,  je  m'en  vais.  Je  ne  veux  pas  m*exposer  à 
me  trouver  nez  à  nez  avec  la  comtesse  Vasilika.  J'ai 
beau  être  barbouillé  de  plâtre,  elle  pourrait  me  re-  ; 
connaître. 

Et  Rocambole  s'en  alla. 

Noël  emmena  le  chien  et  se  rendit  au  café  où  se 
réunissaient  les  domestiques  et  les  ouvriers  du 
quartier,  et  oùTimoléon,  quelques  semaines  aupa- 
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ravant,  avait  rencontré  Auguste,  le  messager  de 
Saint- Lazare. 

Au  bout  d'une  heure,  fidèle  à  la  consigne  qu'il 
avait  reçue,  le  faux  maçon  revint,  toujours  suivi  du 
chien,  à  la  petite  porte  de  l'hôtel  de  Morlux. 

Mais  le  chien,  en  deux  coups  de  nez,  fut;  fixé. 

Vasilika  n'était  plus  à  l'hôtel  de  Morlux. 

Noël  suivit  le  chien. 

Le  chien  descendit  le  boulevard  Haussmann  et 
prit  le  boulevard  Malesherbes. 

Là,  Noël  remarqua  des  traces  identiques  à  celles 
qu'il  avait  vues  en  haut  de  la  barrière  de  l'Etoile. 

La  voiture  de  Vasilika  avait  dû  stationner  là  et 
l'attendre. 

Le  chien  leva  sur  Noël  son  œil  intellisent. 

Noël  lui  dit  : 

—  Allons  !  il  faut  suivre  cette  voiture; 

Le  chien  partit  comme  un  trait. 

Noël  venait  derrière  allongeant  le  pas. 

La  voiture  avait  gagné  la  Madeleine,  longé  la  ruQ 
J\oyale,  traversé  la  place  de  la  Concorde  et  passé  sur 
.le  pont  du  même  nom. 

Puis,  côtoyant  le  palais  Bourbon,  elîe  avait  pris 
la  rue  de  l'Université,  la  rue  Bonaparte,  traversé  la 
rue  Taranne  et  s'était  dirigée  vers  le  carrefour  de  la 
Croix-Rouge. 
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—  Cclto  fois,  s'était  dit  Noël,  je  crois  bien  que 
nous  sommes  sur  les  traces  de   M.  Yvan  Poteniefî, 

En  elTet,  le  chien  entra  dans  la  rue  du  Vieux-Go- 
lornbier. 
Mais  là  il  hésita  encore  et  se  remit  à  flairer  le  sol. 
Vasilika  avait  dû  descendre  de  voiture. 

—  Voyons!  dit  Noël  encourageant  le  chien,  où 
est  cette  dame  ? 

Le  chien,  après  quêlcjnes  recherches,  entra  dans 
la  rue  Cassette. 

Noël  le  suivit. 

Dix  secondes  après,  le  chien  s'arrêtait  à  la  porte 
de  ce  vieil  hôtel,  dans  les  caves  duquel  Yvan  était 
prisonnier. 

—  Elle  est  là,  n'est-ce  pas?  fit  Noël. 

Le  chien  grogna  d'une  façon  affirmative. 

—  Alors,  dit  Noël,  étendant  la  main,  il  faut  aller 
chercher  le  maître. 

Le  maître,  c'était  Rocambole. 

Le  chien  comprit  et  partit  au  galop. 

Noël  demeura  dans  la  rue  Cassette,  se  promenani 
de  long  en  large  et  ne  perdant  pas  de  vue  rhôLelj 
dans  lequel  devait  être  Vasilika. 

Il  avait  un  marteau  sur  l'épaule  et  avait  l'air  d'i 
ouvrier  q[ui  regagne  son  chantier. 
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Comme  il  passait  pour  la  dixième  foi^  au  moins 
devant  l'hôtel,  la  porte  s'ouvrir. 

Un  homme  sortit  et  eut  un  geste  de  satisfaction  et 
de  surprise. 

Cet  homme  était  Beruto. 

Noël  allongea  le  pas  dans  la  direction  du  Luxem- 
bourg. Mais  Beruto  l'appela  : 

—  Hé  !  compagnon  !  lui  dit-il. 

■jt  Noël  se  retourna  et  prit  Tair  hébété  d'un  bon  Li- 
mousin. 

Beruto  était  en  petite  livrée  de  domestique  de 
grande  maison. 

—  C'est-y  à  moi  que  vous  parlez  ?  demanda  Noël. 

—  Oui,  compagnon. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

—  Te  donner  de  l'ouvrage,  si  tu  en  manques* 

—  Mais  non,  dit  Noël.  Je  vais  au  chantier, 

—  Eh  bien  I  tu  mapquers^s  ta  journée,  yoilà  tout. 
C'est  aujourd'hui  lundi. 

—  Je  pe  ïm  pap  Ig  lundi,  moi. 

—  Si  on  te  paye  bieu,  pourtant. 

—  Hein  '.  fit  Ne#l,  qui  prit  un  air  plus  naïf  encore. 

—  Veux-tu  gagner  vingt  francs? 

—  Fouchtra  !  dit  le  Limousin,  vous  vous  moquez 
de  moi,  mon  bourgeois. 
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Et  Beruto  mit  vingt  francs  dans  la  main  da  Noël 
qui  parut  ébloui,  ajoutant  : 

—  Il  y  a  deux  fois  autant  si  on  est  content  de  ta 
besogne. 

—  Mais  qu'est-ce  qu'il  faut  donc  faire? 

—  Tu  le  verras. 

Et  il  poussa  dans  la  cour  et  referma  la  porte. 
Alors  Noël  se  trouva  seul  avec  Beruto. 
Celui-ci  cligna  de  l'œil. 

—  Tu  penses  bien,  mon  garçon,  dit-il,  qu'on  ne 
paye  pas  un  simple  ravalement  trois  louis.  On  a  be- 
soin de  toi  pour  une  autre  besogne. 

En  même  temps  l'Italien  tira  un  foulard  de  sa 
poche. 

—  Que  faites- vous  donc?  lui  demanda  le  faux 
Limousin. 

—  Tu  le  vois,  je  vais  te  bander  les  yeut.; 

—  Mais... 

—  Si  ça  ne  te  convient  pas,  rends-moi  mes  vingt 
francs  et  va-t'en. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez,  répondit  Noël. 
Et  il  se  laissa  bander  les  yeux. 
Quand  ce  fut  fait,  Beruto  le  prit  par  la  main, 
«—  Viens  !  dit-il. 
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Pourquoi  Vasilika  avait-elle  besoin  d'un  maçon? 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  par  les  quelques 
mots  qu'elle  échangea  avec  l'Italien  Beruto. 

—  Madame,  demanda  le  valet  de  chambre,  est-ce 
que  vous  voulez  faire  murer  la  porte  de  ce  caveaa? 

—  Non,  dit  la  comtesse. 

—  Excusez-moi,  je  l'avais  cru... 

«^Au  contraire,  reprit  Vasilika,  j'y  veux  faire 
percer  une  fenêtre. 

—  Beruto  regarda  la  belle  Russe  avec  un  étonne- 
ment  croissant,  et  il  sembla  même  se  demander  si 
elle  n'avait  pas  perdu  l'esprit. 

Vasilika  poursuivit  - 

—  Tu  vois  cetie  voûte? 

—  Oui,  madaineu 


*•. 
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—  En  quelques  coups  de  marteau,  un  maçon  en 
détachera  deux  pierres. 

—  Mais,  madame,  nous  sommes  à  plus  de  trente 
pieds  sous  terre,  reprit  Beruto. 

—  Eh  bien  ? 

—  Sur  quoi  donc  prendra  jour  la  fenêtre  que  vous 
voulez  percer? 

Vasilika  ne  répondit  pas. 

Seulement  elle  eut  un  geste  impérieux  et  dit  : 

—  Va  me  chercher  un  maçon. 

Beruto  reprit  la  lampe  qui  se  trouvait  placée  dans 
un  coin  du  caveau. 

—  Non,  dit  Vasilika,  laisse-la  ici. 
.  —  Est-ce  que  madame  va  rester? 

^ —  Oui,  j'attends  le  maçon,  Donne-lui  ce  qu'il 
voudra.  Seulement,  il  est  inutile  qu'il  connaisse  le 
chemin  exact  de  ce  caveau. 

—  Je  lui  banderai  les  yeux. 

—  J'allais  te  l'enjoindre.  Va  ! 

E*  Vasilika  s'assit  sur  une  espèce  de  banc,  sur  le- 
quel se  îrouvait  placée  la  lampe. 

Beruto  remonta  à  tâtons  l'escalier  du  souterrain, 

L'Italien  avait  coutume  de  ne  pas  discuter  les  vo- 
ontés  souvent  étranges  de  sa  maîtresse. 

Cependant,  coite  fois,  il  était  si  fort  intrigi^é,  que 
Va^iililv-i  rentenditqui  murmurait  en  s'en  allant  : 
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—  Je  crok  que  madame  a  un  grain  de  folie. 
Un  sourire  vint  aux  lèvres  de  Vasilika. 

Puis  elle  se  prit  à  contempler  Yvan,  couché  dans 
un  coin  du  caveau  et  gardant  l'immobilité  de  la 
mort. 

—  Ah!  murmura-t-elle  après  un  long  silence,  c'e^l 
une  passion  bien  voluptueuse,  la  vengeance,  puis- 
qu'elle donne  tant  d'imagination... 

Un  quart  d'heure  s'écoula. 

Beruto  revint. 

Il  avait  été  servi  à  souhait.  Il  avait  rencoBti'S 
Noël,  bayant  aux  corneilles  dans  la  rue  Cassette  et 
nous  savons  comment  il  l'avait  embauché .j 

Noël  avait  un  bandeau  sur  les  yeux. 

Mais  dans  l'escalier  souterrain,  peut-être  Tavait- 
il  un  peu  dérangé. 

Vasilika  dégrafa  un  long  manteau  qui  lux  couvrait 
les  épaules. 

En  même  temps,  elle  fit  un  signe  à  Beruto. 

Celui-ci  prit  le  corps  d'Yvan,  le  traîna  dans  cet 
angle  obscur  où  se  trouvait  le  squelette,  et  la  com- 
tesse le  couvrit  du  manteau. 

En  même  temps,  sur  un  autre  signe  d'elle,  l'Ita- 
lien se  plaça  devant  le  squelette. 

Alors  Vasilika  détacha  elle-même  le  bandeau  qui 
couvrait  le  visage  du  faux  maçon. 
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Celui-ci  sut  se  faire  une  mine  hébétée  et  craintive, 
et  regarda  la  belle  Russe  avec  une  sorte  de  stupeur 
et  d*elTroi. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Vasilika,  rassurez-vous. 

Sa  voix  avait  retrouvé  son  timbre  enchanteur  et 
plein  d'harmonie. 
Noël  répondit  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  que  je  fasse, 
madame? 

-—  Rien  que  de  fort  simple  :  montez  sur  ce  banc 
et  prenez  votre  marteau. 

En  même  temps,  elle  poussa  le  banc  vers  le  mur, 
ajoutant  : 

—  Faites-moi  un  trou  là- dedans. 

—  Mais,  dit  Noël,  c'est  de  la  pierre  do  taille,  ça, 

—  Non,  pas  partout. 

Et  Vasilika  monta  sur  le  banc  auprès  de  lui. 

—  Tenez,  là,  dit-elle,  c'est  du  plâtre.  On  a  figuré 
des  joints  de  pierre,  mais  c'est  une  simple  cloison. 

Noël  prit  un  marteau  et  frappa. 

Le  mur  rendit  un  son  creux. 

Il  frappa  plus  fort  ;  quelques  fragments  de  plâtre 
se  détachèrent. 

Cependant  il  lui  fallut  travailler  une  grande  heure 
pour  percer  un  trou. 

Ce  trou  percé,  Beruto,  qui  suivait  la  besogne- 
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avec  une  curiosité  croissante,  vit  quelque  chose  de 
noir  derrière. 

La  cloison  qu'on  venait  de  percer  séparait  le  ca- 
veau d'un  autre.  Voilà  tout. 

L'autre  caveau  était  pareillement  plongé  dans  les 
ténèbres. 

Le  trou  percé  était  assez  grand  pour  laisser  passer 
le  corps  d'un  homme. 

Noël  se  tourna  vers  la  comtesse  et  parut  attendre 
de  nouveaux  ordres. 

Mais  Vasilika  lui  dit  : 

—  C'est  bien,  mon  garçon,  nous  n'avons  plus  be- 
soin  de  toi. 

Et  comme  un  nouvel  élonnement  se  peignait  sur 
le  visage  du  faux  maçon  : 

—  Qu'as- tu  promis  à  ce  brave  homme?  dit-elle 
à  Beruto. 

—  Deux  louis. 

—  En  voilà  cinq,  dit  la  comtesse  qui  mit  un  billet 
de  banque  dans  la  main  de  Noël. 

Ce'.ui-cijouaun  ébahissement  si  profond,  il  eut 
une  joie  si  complète,  que  la  belle  Russe  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire. 

—  A  présent,  dit-elle,  tu  peux  t'en  aller. 

Noël  se  laissa  rajuster  le  bandeau  de  bonne  grâce 
et  P:n2to  le  prit  de  nouveau  par  la  main,  lui  disant: 
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•ç^  Viens,  mon  garçon, 

i. 

Cependant  Rocambole,  en  quittant  Noël  uneheiure 
auparavant,  ne  s'était  pas  éloigné. 

Il  était  simplement  allé  s'établir  dans  cette  cham- 
bre d'hôtel  garni  où  nous  l'avons  déjà  vu,  lorsqu'il 
s'occupait  de  tirer  Antoinette  de  Saint-Lazare,  au 
coin  du  faubourg  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  la 
Pépinière. 

Il  avait  été  convenu  avec  Noël  que  si  ce  dernier 
avait  besoin  de  lui,  il  l'enverrait  chercher  par  le 
caniche,  ce  singulier  messager. 

En  effet,  le  caniche,  une  heure  après,  grimpa  les- 
tement l'escalier  et  gratta  à  la  porte. 

Rocambole  sortit  et  regarda  l'intelligent  animal. 

Le  chien  remuait  la  queue  et  faisait  mine  de  re- 
descendre l'escalier. 

—  C'est  bien,  dit  Rocambole  ;  je  te  suis. 

Une  fois  dans  la  rue,  le  chien  piqua  tout  droit  vers 
le  faubourg  Saint-Germain. 

Rocambole  comprit  que-  Noël  était  sur  la  trace 
d'Yvan. 

Trois  quarts  d'heure  après,  toujours  guidé  par  le 
chien,  il  arrivait  rue  Cassette. 

M?tis  Nqël  ft'y  était  pas. 
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Noël  était  encore  occupé  à  la  mystérieiisîe  besogne' 
q\}(^  lui  avait  donnée  Vasilika. 

Seuleoieat)  sur  un  signe  de  Rocainboîe^  le  chien 
prit  sa  piste  et  s'arrêta  à  la  porte  du  vieil  hôtel, 

Rocambole  regarda  cette  maison  vermoulue,  puis 
un  souvenir  rapide  traversa  son  cerveau. 

—  Hé!  hé  1  dit-il,  je  connais  cela. 

Il  alla  faire  le  giiet  à  l'autre  extrémité  dé  la  rue, 
dans  le  renoncement  d'une  porte. 

Un  quart  d'heure  après  Noël  reparut. 

Beruto  s'était  contenté  de  lui  ôter  son  bandeau 
et  de  lui  entrebâiller  la  porte  de  l'hôtel. 

Mais  il  n'était  pas  sorti  dans  la  rue. 

Rocambole  siffla,  Noël  se  dirigea  sur  kii. 

—  Eh  bien?  fit  le  maître. 

—  Je  viens  de  voir  des  choses  auxquelles  je  ne 
comprends  riea. 

—  Voyons? 

—  Un  homme  est  sorti  de  cette  maison,  est  venu 
à  moi  et  m'a  dit  qu'il  avait  besoin  d'un  ma^on. 

Et  Noël  raconta  que  dans  l'escalier,  il  s'était 
heurté  volontairement  au  mur,  ce  qui  avait  un  ^peu 
déplacé  son  bandeau  et  lui  avait  permis  de  voir, 
d'abord  Vasilika  qu'il  avait  fort  bien  reconnue,  puis 
un  homme  endormi  et  comme  frappé  de  léthargie, 
q^u'on  avait  poussé  dans  ua  coin  sur  lequel  la  coin  tesso 
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avait  jeté  son  manteau.  Enfin  le  squelette  devant  le- 
quel Beruto  s'était  placé. 

—  Et,  lui  dit  Rocambole,  tu  ne  sais  pas  pourquoi 
tuas  percé  ce  mur? 

—  Non. 

—  Qu'y  avait-il  derrière  f 
•—  Je  ne  sais  pas. 

—  Tu  n'as  pas- reconnu  cette  maison  dans  laquelle 
tu  es  entré  ? 

—  Non,  dit  encore  Noël. 
Rocambole  fit  appel  à  ses  souvenirs. 

—  Après  ça,  dit-il,  je  crois  que  tu  n'étais  pas  en- 
core dans  la  bande  des  Valet s-de-Cœur.  ' 

—  Quand? 

—  Lorsque  le  baronnet  sir  Williams  et  moi,  nous 
fîmes  une  descente  dans  ce  vieil  hôtel. 

Et  Rocambole  prenant  Noël  par  le  bras  : 

—  Viens,  dit-il,  entrons  dans  ce  bouchon  qui  est 
là,  rue  du  Vieux-Golçmbier.  Nous  verrons  entrer  et 
sortir  les  gens  de  cette  maison,  et  je  te  coûterai  une 
bien  étrange  histoireé 

Noël  le  suivit» 
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Comme  Rocambole  et  Noël  étaient  tous  deux  vê- 
tus en  maçons,  personne  ne  fit  attentien  à  eux  dans 
le  cabaret  où  ils  entraient. 

Rocambole  demanda  du  vin  et  alla  s'asseoir  dans 
le  coin  le  plus  obscur  de  la  salle. 

—  Tu  dis  donc,  fit-il,  qu'il  y  avait  un  squelette 
.  contre  le  mur? 

K^  — Oui,  répondit  Noël. 

^■•—  Et  un  homme  qui  paraissait  dormir,  couché  par 
terre  ? 

—  Oui,  maître. 

—  Es- tu  bien  sûr  qu'il  ne  fut  pas  mort? 

—  Je  l'ai  cru  un  moment;  un  moment  j'ai  cru 
qu'on  ne  me  faisait  creuser  ce  trou  que  pour  Ten- 
terrer.  Mais.,^ 

Y,  • 
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—  Mais  quoi? 

—  Puisqu'on  ne  me  l'a  pas  fait  reboucher,  c'est 
que  cet  homme  n'est  qu'endormi.  j 

—  Je  le  pense  comme  toi,  dit  Rocambole,  ce 
homme  doit  être  le  jeune  Russe  que  nous  cher 
chons. 

—  Je  le  pense  aussi. 

—  Vasilika  n'est  pas  fen^ime  à  l'avoir  tué.  Ces 
femmes  du  Nord  ont  la  vengeance  plus  raffinée. 

—  Alors,  maître,  dites-moi  cette  histoire  dont 
vous  T^Q  parlez. 

-^  Yoici,  dit  Rocamhole. 

Et  il  se  mit  à  parler  provençal,  langue  que  Noël 
et  lui  avaient  apprise  durant  leur  long  séjour  à  Tou- 
lon. 

—  La  maison  dans  laquelle  tu  es  entré,  dit-il,  a 
été  pendant  fort  longtemps  inhabitée.  Elle  a  môme 
joui  pendant  très-longtemps  d'une  réputation  mys- 
térieuse, et  je  vois  qu'elle  n'a  pas  changé  dj  réputa- 
tion. 

—  A  qui  appartenait-elle? 

—  A  une  vieille  dame  qui  habitait  la  prpyînce  et  . 
n'était  pas  revenue  à  Paris  depuis  la  révolutiofl  det 
Juillet  1830.  '  ^.^ 

—  Mais  elle  a  été  louée  depuis  ? 
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—  Pas  avant  1840.  Elle  est  demeurée  dix  ans  inha- 
bitée. 

i.a  vieille  dame  est  morte  sans  doute  et  ses  héri- 
tiers ont  du  en  tirer  parti,  la  vendre  ou  la  louer, 

La  vieille  dame  avait  été  jeune,  elle  avait  été  belle, 
elle  avait  eu  un  mari. 

Un  mari  jaloux,  acariâtre,  insupportable. 

Ceci  se  passait  au  commeucement  de  TËmpire 
vers  1805. 

Le  mari  était  officier. 

A  cette  époque,  comme  bien  tu  penses,  un  mili- 
taire avait  rarement  le  temps  d'être  auprès  de  sa 
femme. 

Celui-là  était  eu  Allemagne,  à  la  suite  de  je  ne 
sais  quelle  armée  victorieuse  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  anonyme  qui  l'avertissait  charitablement  de 
son  malheur. 

Le  colonel,  —  il  avait  ce  grade,  —  revint  à  Paris 
comme  la  foudre. 

Puis  au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  il  se  logea  dans 
les  environs  et  épia  sa  femme. 

La  belle  avait  un  galant  qui  se  glissait  chaque  soir 
dans  rhôtel. 

Un  soir,  madame  la  baronne  X...  l'attendit  en 
"vain. 
Le  lendemain,  mémo  attente% 
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Les  jours  suivants,  il  en  fut  de  même. 

L'amant  mystérieux  avait  disparu. 

Les  années  passèrent,  l'Empire  fit  place  à  la  Res- 
tauration. 

Le  colonel,  devenu  général,  obtint  un  commande- 
ment à  Paris. 

Jamais  il  ne  fit  un  reproche  à  sa  femme  ;  jamais 
un  mot  ne  lui  échappa  qui  pût  lui  faire  supposer 
qu'il  savait  sa  faute. 

La  baronne  frappée  au  cœur,  était  devenue  une 
pauvre  femme  amaigrie,  brisée  et  demandant  la 
mort  tout  bas. 

Vainement  elle  avait  cherché  à  savoir  ce  qu'était 
devenu  l'homme  qu'elle  avait  aimé. 

Était- il  mort  ou  vivant? 

Ce  fut  pour  elle  un  long  mystère. 

En  1830,  le  général  fut  tué  dans  les  rues  de  Paris. 

Alors  la  baronne,  devenue  vieille,  quitta  son  hôtel 
de  la  rue  Cassette  et  se  réfugia  dans  un  château 
qu'elle  possédait  en  Touraine. 

Elle  y  est  morte  sans  doute. 

—  Sans  rien  savoir,  demanda  NoëL) 

—  Probablement. 

—  Mais,  que  s'était-il  passé? 

—  Une  chose  effroyablement  simple.  Le  colonel 
avait  un  domestique,  qui  lui  était  dévoué. 
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A  eux  deux,  ils  s'étaient  emparés  de  l'amant 
comme  il  se  glissait  dans  l'hôtel,  avaient  étouil'é  ses 
cris,  l'avaient  bâillonné  et  garrotté, 

Puis,  ils  l'avaient  descendu  dans  le  caveau  d'où 
tu  reviens,  et  ils  l'avaient  enchaîné  par  le  cou  et  les 
pieds. 

—  C'est  donc  le  squelette  de  cet  homme  que 
j'ai  vu? 

—  OuL 

—  Et  il  est  mort  là? 

—  Sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  tout  encore. 

—  Ahl 

—  Tu  vas  voir.  Et,  dit  Rocambole,  voici  où  se 
placent  mes  souvenirs  du  club  des  Valets-de-Gœur. 
Sir  Williams,  mon  patron,  avait  toujours  été  frappé 
par  l'aspect  solitaire  et  mystérieux  de  cette  maison. 

H  me  dit  un  jour  ; 

11  n'y  a  là  qu'un  vieux  domestique  qui  ne  sort  ja- 
mais. Si  tu  veux,  nous  tenterons  un  bon  coup.  Cette 
maison  doit  renfermer  des  trésors. 

—  Cela  me  va,  répondis-je. 

—  Une  nuit,  nous  pénétrâmes  dans  l'hôtel,  àVaide 
de  fausses  clés,  et  nous  trouvâmes  le  vieillard  dans 
ime  chambre  du  rez-de-chaussée. 

Un  filet  de  lumière  passait  sous  sa  porte.  Nous 
étions  entrés  sans  bruit.  Sir  Williams  s'approcha 
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doucement  et  colla  son  œil  au  trou  de  la  serrure. 
Le  vieillard  n'était  pas  couché;  il  s'était  mis  à 
genoux  devant  un  crucifix  et  priait  à  haute  voix. 

—  «  Mon  colonel,  disait-il,  on  dit  que  les  morts 
reviennent  parfois;  si  cela  est  vrai,  revenez  et  dé- 
liez-moi du  serment  que  je  vous  ai  fait.  Déliez-moi 
pour  que  les  ossements  de  ce  malheureux  reçoivent 
enfin  la  sépulture,  » 

Ces  mots  nous  intriguèrent. 

D'un  coup  d'épaule,  sir  "Williams  fit  sauter  la 
porte. 

Le  vieillard  jeta  un  cri  perçant;  mais  sir  Wil- 
liams bondit  sur  lui,  un  poignard  à  la  main»  et  lui 
dit: 

—  Si  tu  cries,  je  te  tue  î 

Alors,  sous  cette  menace  de  mort,  le  vieux  dotties- 
tique  nous  raconta  cette  lugubre  histoire.  Il  nous 
conduisit  dans  le  caveau  et  nous  montra  le  squelette 
encore  attaché  au  mur. 

Pais  il  frappade  son  poing  sur  le  mur  et  nous  dit  : 

—  Il  y  a  là  un  autre  caveau. 

Mon  maître  avait  fait  faire  un  trou,  et  dans  ce 
deuxième  caveau  il  y  avait  un  jeu  de  glaces  habile- 
ment combiné  qui  reflétait,  au  fond  du  cachot  où  cet 
homme  a  vécu  dix  ans,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  jardin  de  l'hôtel. 
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Quand  il  est  mort,  —  car  il  a  vécu  près  de  dix  ans, 
—  j'ai  fait  murer  le  trou. 

—  Mais,  interrompit  Noël,  je  ne  comprends 
pas,  maître. 

—  Ecoute  bien,  reprit  Rocambole. 

—  Voyons?  ...... 

—  Ce  second  caveau,  celai  que  tu  viens  de  décou- 
vrir en  perçant  le  mur  que  le  vieux  domestique 
avait  fait  reboucher,  avait  ûîi  soupirail  qui  donnait 
à  fleur  de  terre  sur  le  jardin. 

Ce  soupirail  avait  été  fermé  par  une  glace  sans 
tain  d'une  très-forte  épaisseur. 

En  face,  dans  l'intérieur  du  caveau,  on  avait  placé 
une  autre  glace  étamée,  un  peu  inclinée,  dans  la- 
quelle le  jardin  tout  entier  se  reflétait. 

De  l'endroit  où  il  se  trouvait  enchaîné,  le  malheu- 
reux pouvait  voir  cette  glace,  et,  par  conséquent, 
presque  chaque  jour  celle  qa'il  aimait,  et  qui  le 
pleurait  comme  mort,  se  promener  triste  et  silen- 
cieuse. 

Pendant  dix  années  il  avait  eu  ce  spectacle,  ven- 
geance raffinée  s'il  en  fut. 
On  lui  apportait  à  manger  chaque  nuit,  diminuant 
!  aduellement  sa  ration,  de  telle  façon  qu'il  avait 
mis  dix  winées  à  motirir  de  faim. 
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C'était  le  vieux  domestique  qui  s'était  chargé  de 
cette  besogne. 

—  Mais,  c'est  épouvantable  cela!  dit  Noël. 

—  Oui,  répondit  Rocambole.  Et  Wasilika  a  dû  sur- 
prendre ce  secret.  Que  compte-t-elle  faire?  Gom- 
ment se  servira-t-elle  de  cette  découverte? 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est  que  je  veux 
savoir. 

—  Mais le  vieux  domestique?  demanda  encore 
Noël. 

—  Sir  Williams  l'envoya  rejoindre  son  colonel 
d'un  coup  de  poignard,  après  lui  avoir  promis  tou- 
tefois de  faire  enterrer  le  squelette ,  mais  nous  avions, 
ma  foi!  bien  autre  chose  à  faire.  Nous  dévalisâmes 
sa  maison  :  il  n'y  avait  pas  grand'chose,  du  reste. 

Comme  Rocamdole  achevait  son  récit,  la  porte  du 
vieil  hôtel  de  la  rue  Cassette  s'ouvrit,  et  Wasilika  en 
sortit. 

—  Bon!  dit  Rocambole,  nous  allons  savoir  c( 
qu'elle  compte  faire  de  sa  découverte... 

Vasilika  sortit  à  pied,  tourna  l'angle  de  la  rue 
se  dirigea  vers  la  place  Saint-Sulpice. 

Noël  la  suivit,  tandis  que  Rocambolo  demeu'.aij 
dans  le  cabaret. 

Noël,  qui  cheminait  à  distance,  vit  la  comtess 
Vasilika  remonter  en  voiture. 
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m'entendit  indiquer  au  cocher  les  Ghamps-Ély« 
Bées  et  il  se  dit  :    ^ 

—  Elle  rentre  chez  elle. 

Puis  il  vint  rapporter  tout   cela  à  Rocambole.' 

—  Eh  bien  I  dit  celui-ci,  si  tu  veux,  nous  allons 
faire  une  petite  visite  domiciliaire  dans  cette  maison 
myg^é'ieuse* 


XXX 


Noël  et  Rocambole  avaient  calculé,  —  ce  qui  était 
fort  simple,  du  reste,  que  la  comtesse  Vasilika  met- 
trait bien  une  heure  pour  aller  aux  Champs-Elysées 
et  en  revenir,  en  admettant  qu'elle  revint. 

Une  heure,  c'était  plus  qu'il  ne  leur  en  fallait. 

Ils  allèrent  donc  sonner  à  la  porte  de  l'hôtel. 

Mais,  au  premier  coup  de  sonnette,  la  porte  ne 
s'ouvrit  point. 

Noël  sonna  une  seconde  fois;  même  silence. 

Puis  une  troisième. 

Cette  fois,  ce  fut  un  guichet  qui  s'ouvrit  dans  1q 
panneau  de  la  porte. 

Berulo  montra  son  visage  de  fouine  ; 

^  Qu'est-ce  c[ue  c'est?  dit-il, 
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Il  ne  vit  d'abord  que  la  face  brute  et  niaise  du 
faux  Limousin.    . 

—  Ah  !/'est  toi,  mon  garçon?  dit-il. 
—  Que  veux- tu? 

Rocambole  s'était  effacé  derrière  Noël. 

—  Monsieur,  dit  celui-ci,  excusez-moi  si  je  re- 
viens. Mais  c'est  qu'il  m'est  arrivé  un  grand  mal- 
heur. 

—  Plait-il? 

—  Votre  dame  m'a  donné  un  billet  de  banque 
n'est-ce  pas? 

i—  Oui,  mon  garçon. 

—  Eh  bien!  figurez-vous  que  je  l'ai  perdu. 

—  Où  donc  cela? 

—  Je  crois  bien  que  c'est  dans  l'escalier  ou  dans 
votre  cour. 

—  Repasse  dans  une  heure.  Je  vais  le  chercher, 
si  je  le  trouve,  je  te  le  rendrai. 

Et  Beruto  referma  le  guichet. 
.    Mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Noël. 

Il  regarda  Rocambole. 

Rocambole  fronçait  le  sourcil  et  paraissait  évo- 
quer un  souvenir  lointain. 

11  entraîna  Noël  à  quelques  pas. 

—  Est-ce  là,  dit-il,  l'homme  qui  t'a  bandé  le^ 
yeu2f. 
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—  Oui,  maître. 

—  Par  conséquent,  c'est  le  serviteur  de  Vasi- 
lika? 

—  Naturellement. 

—  Un  homme  petit,  aux  épaules  larges,  avec  des 
cheveux  noirs  et  une  barbe  noire  ? 

—  C'est  bien  ça. 

—  Je  l'ai  reconnu  à  la  voix. 

—  Vous  le  connaissez? 

—  Oui,  dit  Rocambole. 
Et  il  prit  Noël  par  le  bras. 

—  Allons-nous-en  I  dit-il. 
~~  Comment!  vous  renoncez  à  pénétrer  dans  la 

maison? 

—  Tu  vois  bien  qu'il  ne  veut  pas  ouvrir. 

—  Si  je  sonnais  encore? 

—  Non,  il  t'a  dit  de  revenir  dans  une  heure, 

—  Je  reviendrai? 

—  Oui,  avec  moi. 

Tandis  que  Noël  et  Rocambole  s'éloignaient,  Be- 
ruto  se  trouvait  derrière  le  guichet. 

L'Italien  était  tout  pâle  et  le  retour  subit  du  ma- 
çon l'avait  fortement  ému. 

Beruto  était  certain  d'avoir  vu  Noël  serrer  le  bil- 
let de  banque  dans  un  coin  de  son  mouchoir,  au- 
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quel  il  avait  fait  un  nœud  et  qu'il  avait  remis  dans 
sa  poche. 

Pourquoi  donc  était-il  revenu? 

Beruto  était  hardi  avec  les  faibles,  mais  il  était 
lâche  aussitôt  qu'il  flairait  un  ennemi. 

Et  Beruto  avait  entendu  parler  d'un  homme  quiy 
dit-on,  était  terrible  et  qui  recherchait  Yvan  Pote- 
nieff. 

Cet  homme,  c'était  Rocambole. 

La  peur  s'était  donc  emparée  de  Beruto. 

Il  s'était  réfugié  dans  le  fond  de  l'hôtel  après 
quelques  minutes  d'hésitation  et  s'y  était  barri- 
cadé. 

Mais  sa  précipitation  avait  été  si  grande,  et  il 
avait  repoussé  le  guichet  si  vivement,  que  le  pêne 
n'avait  jjas  mordu  dàiis  là  gâche  et  que  le  guichet, 
mal  refermé,  se  rouvrit  quand  il  fut  parti. 

Beruto  se  dit  : 

—  Madame  a  un  passe-partout.  ié  n'attends  per- 
sonne qu'elle.  Si  le  maçon  dont  je  commence  à  me 
méfier  revient,  il  polirtà  bien  sonner  jusqu'à  dé- 
main. 

En  effet,  le  maçon  revint,  c'est-à-dire  Noël,  et 
avec  Noël  Rocambole. 

Noël  allait  tirer  de  nouveau  la  chaînette  gui  cot*» 
respondait  à  la  sonnettQ, 
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Rocambole  le  retint. 

Il  venait  d'apercevoir  le  guichet  entr'ouvert. 

Or,  à  quelque  heure  du  jour  que  ce  soit,  nous 
l'avons  dit  déjà,  la  rue  Cassette  est  déserte  comme 
une  de  ces  allées  dans  lesquelles  on  ne  rencontre 
par- ici  par-là  qu'xrn  fossoyeur  ou  quelque  parent 
qui  vient  prier  sur  une  tombe  fraîche. 

Si  MM.  les  voleurs  ne  se  donnent  pas  le  plaisir 
d'y  crocheter  les  portes  en  plein  jour,  c'est  par  pure 
délicatesse. 

Personne  ne  s'y  opposerait. 

Rocambole  poussa  donc  le  guichet. 

Puis  il  passa  son  bras  au  travers  et  saisit  l'espa- 
gnolette ,  qui  servait  à  manœuvrer  la  barre  de  fer 
maîtresse  qui  maintenait  les  deux  battants  de  la 
porte  cochère. 

La  barre  tourna,  les  deux  battants  se  disjoigni- 
rent, et  la  porte  s'ouvrit  sans  bruit. 

—  Voilà  qui  est  beaucoup  plus  commode,  dit  Ro» 
cambole. 

Et  il  poussa  Noël,  et  tous  deux  entrèrent. 

La  rue  Cassette  continuait  à  jouir  du  calme  le 
plus  complet. 

Une  foi?  entrés,  ils  refermèrent  la  porte  et  le  gui- 
chet. 

^ruto,  qui  s'était  barricadé  dans  la  salle  basso 
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OÙ  Vasilika  avait  déjeuné  av.ec  Yvan ,  n'enten^ÉI 
rien. 

Mais  il  avait  laissé  ouverte  la  porte  du  vestibule. 

—  C'est  incroyable  !  dit  Rocambole,  comme  je  me 
reconnais.  At tends I... 

Et  il  entra. 

Beruto  entendit  seulement  alors  le  brmt  de  leurs 
pas. 

Il  crut  que  c'était  Vasilika  qui  revenait,  courut  a 
la  porte  de  la  salle  basse,  l'ouvrit  et  se  trouva  face 
à  face  avec  Noël. 

Noël  était  armé  de  son  marteau  de  maçon. 

Beruto  jeta  un  cri. 

—  Au  secours  !  au  voleur!  dit-il. 

Mais  Rocambole  écartant  Noël  le  saisit  à  la 
gorge  et  lui  dit  : 

—  Tais-toi? 

En  même  temps,  il  le  traîna  vers  la  partie  du  ves- 
tibule qui  se  trouvait  en  pleine  lumière  : 

—  Regarde-moi  bien,  lui  dit-il  ;  me  reconnais-èu  ? 
Beruto  jeta  un  nouveau  cri. 

—  Cent  dix-sept  !  dit- il. 

—  Parbleu!  oui,  c'est  moi,  dit  Rocambo^.e  en  le 
lâchant.  Tu  ne  pouvais  faire  moins  pour  ton  ancien 
compagnon  de  chaîne,  au  bagne  de  Toulon,  qu«  le 
reconnaître. 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCÂMBOLE        89 

Et  se  tournant  vers  Noël  : 

—  Tu  ne  le  reconnaissais  donc  pas,  toi? 

—  !^îa  foi  !  nc.n,  répondit  Noël.  Je  suis  même  sûr 
de  ne  l'avoir  jamaio  vu. 

—  Oh!  c'est  juste,  dit  Rocambcle.  Tu  n'es  venu 
à  Toulon  qu'un  an  après  que  j'y  suis  rentré.  Ce  gail- 
lard-là finissait  son  temps  et  il  était  parti  quand  tu 
es  arrivé. 

Nous  avons  été  accouplés  six  mois. 
Beruto  était  tout  tremblant. 

—  Mon  bonhomme,  lui  dit  le  maître,  c'est  moi 
qu'on  nomme  Rocambole. 

—  Vous  ! 

^  Et  je  te  donne  à  choisir  :  ou  devenir  mon  es- 
clave, ou  servir  tout  de  suite  de  fourreau  à  ce  joli 
outil. 

En  même  temps,  il  fit  briller  un  poignard  aux 
yeux  de  Beruto. 

—  Je  vous  obéirai,  murmura  l'ancien  forçat,; 
Un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre. 

—  Ciel  !  dit  l'Italien,  c'est  madame  ! 

—  La  comtesse  Vasilika  ? 

—  Oui. 

—  Il  faut  que  tu  nous  caches,  dit  vivement  Ro- 
cambole. 

Un  trait  de  lumière  éclaira  l'esprit  de  Beruto. 
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—  Tenez,  dit-il,  mettez-vous  là. 

Et  il  fit  entrer  Rocambole  et  Noël  dans  la  salle 
basse  et  les  plaça  l'un  cà  côté  de  l'autre,  sur  cette 
portion  du  plancher  qui  était  mobile. 

Puis  il  courut  au  ïimr  et  pressa  un  ressort. 

Le  plancher  bascula  et  Rocambole  et  Noël  dispa* 
lurent  subitemeat. 


XXXI 


Quarante-huit  heures  s'étaient  écoulées. 

M.  de  Morlux  avait  eu  de  fréquents  entre  tiens  avec 
Vasilika,  tantôt  chez  lui,  tantôt  chez  elle. 

Le  vieillaM  paraissait  transformé. 

Il  n'avait  plus  le  visage  inquiet  et  sombre  ni  ces 
mouvements  nerveux  qui  trahissait  le  bouleverse- 
ment de  son  âme. 

Depuis  deux  jours,  M.  de  Morlux  était  calme. 

Agénor  avait  la  paix  avec  lui  et  ne  s'opposait  plus 
à  ce  qu'il  épousât  Madeleine,  si  Madeleine  y  con- 
sentait. 

Madeleine,  tout  en  l'appelant  toujours  «  mon  bon 
oncle,  »  parlait  beaucoup  moins  d'Yvan. 

M,  de  Morlux  en  concluait  que    l'abandon  où 
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le  jeune  Russe  semblait  la  laisser,  la  blessait  pro- 
fondément, et  il  comptait  sur  le  dépit  comme  sur  un 
puissant  auxiliaire.  Enfin,  Vasilika  lui  avait  dit: 

—  Je  vous  jure  que  vous  épouserez  Madeleine. 
El  M.  de  Moilux  croyait  à  Vasilika. 

Tout  pour  lui  tournait  donc  à  merveille,  et  le  vi- 
comte n'était  pas  homme  à  avoir  des  remoids  du 
passé. 

Cependant,  la  comtesse  vint  jeter  quelques  gout- 
tes d'absinthe  dans  son  miel. 

Elle  arriva  un  matin  et  lui  dit  : 

—  Tout  est  prêt  là-bas. 
o—  Ah  !  lit-il  avec  joie. 

Le  vieil  hôtel  est  devenu  un  vrai  nid  d*amoureux. 
Si  nous  parvenons  à  y  conduire  Madeleine... 

—  Gh  !  elle  m'y  suivra,  j'en  suis  sûre. 

—  Tout  ira  bien,  dit  Vasilika.  Cependant.i 
Elle  fronça  légèrement  le  sourcil. 

—  Eh  bien  ?  ht  de  Morlux. 

—  Je  crains  Rocambole. 

—  Toujours  ? 

—  Et  la  comtesse  Artoff.  Antoinette  est  toujours 
chez  elle. 

—  Bah!  fit  le  vicomte.  Agénor  me  répond  de  tout. 

—  C'est  égal,  dit  Vasilika,  si  vous  m'en  croyez, 
vous  songerez  à  ce  que  je  vous  ai  dit. .. 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE         93 

—  Quoi  donc  ?  fit  M.  de  Morlux,  qui  perdait  la 
tête  depuis  qu'il  était  amoureux. 

—  Pou7->pai-alyser  Rocambole,  lequel  fâk  h  mort 
depuis  quelques  jours... 

—  Que  faut- il  faire  ? 

—  11  faut  le  frapper  dans  son  uril^': .'  ;,^on, 

M.  de  Morlux  tressaillit. 

—  Oui,  vous  m'avez  dit  cela  déjà,  fit-il,  mais.VJ 
je  vous  avouerai  que  je  crois  inutile... 

—  Mon  cher,  dit  froidement  la  comtesse,  songez 
à  ceci  :  il  y  a  des  navires  qui  font  naufrage  au 
port. 

—  Vous  avez  raison,  madam?.  Voyons,  qui  faut- 
il  frapper,  du* père  ou  de  l'enfant  ? 

—  J'aimerais  assez  enlever  l'enfant,  dit  Vasilika. 
Pendant  que  Piocambole  le  chercherait,  j'aurais 
tout  le  temps  de  me  venger  d' Yvan. 

—  Ah! 

—  Et  vous  épouseriez,  vous,  fort  tranquillement 
Madeleine,  ajouta  Vasihka,  qui  eut  un  sourire  dé- 
daigneux et  cruel. 

M.  de  Morlux  fit  un  signe  d'assentiment, 

—  Je  vous  obéirai,  dit-il. 

—  Oh!  fit  Vasilika  qui  eu  un  sourire  moqueur, 
nous  ne  nous  entendons  pas,  mon  cher  vicomte»; 

—  Plait~il  ? 
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Je  vous  donne  un  conseil  et  non  des  ordres.  M^ 
vengeance  à  moi  est  assurée.  Ce  que  je  \o  is  clh  est 
donc  pure  rh-irilé  de  ma  part. 

Le  vicomte  se  mordit  les  lèvres, 

Vasilika  reprit  : 

r^  Qu'est-ce  que  je  veux,  moi?  torturer  morale- 
ment le  misérable  idiot  qui  a  refusé  mon  amour,  le 
torturer  avant  de  le  tuer,  car  je  lui  réserve  un 
genre  de  mort  épouvantable. 

Or,  l'heure  de  ma  vengeance  va  sonner. 

—  Tandis  que  moi... 

Et  le  vicomte  fît  cette  question  d'une  voix  ti- 
mide. 

—  Vous,  dit  Vasilika,  vous  êtes  peu  en  marche 
vers  le  but  que  vous  vous  êtes  assigné... 

—  Et  je  puis  être  arrêté  en  chemin  ? 

—  Oui,  par  Rocambole. 

Ce  nom  causait  toujours  à  M.  de  Morlux  un  léger 
frisson. 

—  Ecoutez,  reprit  Vasilika,  j*ai  entendu  votre  ne- 
veu ici,  il  y  a  deux  jours,  vous  dire  que  Madeleine 
s'était  sauvée  de  chez  la  comtesse  Artoff  et  s'était 
refugie^î  -hez  vous.  «, 

^  Eh  /lien  ?  % 

— -  Eh  bien  I  je  n'ose  y  croire.  L'histoire  de  cette 
femme  qui  ressemble  à  Madeleine  me  trotte  par  lai 
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tête...  Je  n'ai  vu  ni  Tune  ni  Tautre,  mais  il  me  sem- 
ble que  je  saurais  bien  à  première  vue... 

—  Cette  fois,  interrompit  M.  de  Morlux  avec  un 
sourire,  vous  me  permettrez  d'éclaircir  vos  soup- 
çons. 

Et  il  sonna. 

—  Priez  mademoiselle  de  descendre,  dit-il  ai;  va- 
let qui  se  présenta. 

Deux  minutes  après,  IMadeleine  entra. 

Elle  était  vêtue  fort  simplement,  comme,  une 
jeune  fille  habitués  à  une  vie  modeste  et  à  un  rang 
subalterne. 

La  comtesse  en  fut  frappée.' 

—  Mon  enfant,  dit  M.  de  Morlux  qui  reprit  son 
rôle  d'oncle  et  son  ton  paternel,  j'ai  voulu  vous  pré- 
senter à  la  comtesse  Wasserenolf,  quia  beaucoup 
connu  la  famille  Potenieff. 

Madeleine  jeta  un  cri  de  joie  qui  impressionna 
Vasilika. 

—  Je  vous  dirai  même  mieux  que  cela,  mademoi- 
selle, dit  la  comtesse. 

Madeleine  la  regarda. 

Et  elle  regarda  Vasilika  avec  un  effroi  si  naturel 
que  M.  de  Morlux  partagea  cette  terreur  momen- 
tanée. 
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Evidemment  Vasilika,  puisqu'elle  aimait  encore 
Yvan,  devait  haïr  Madeleine. 

—  Rassurez-vous,  dit  la  comtesse  toujours  impas- 
sible, j'ai  renoncé  à  Yvan. 

;  —  Madame,  dit  alors  Madeleine,  puisque  vous 
vous  montrez  généreuse,  soyez-le  jusqu'au  bout. 
Et  sa  voix  eut  un  accent  de  prière. 

—  Vous  devez  savoir  où  est  Yvan?  i 
Un  sourire  vint  au  lèvres  de  Vasilika;» 
Madeleine  joignit  les  mains  : 

—  Oh  !  dites-le-moi,  fit-elle. 3 

—  Vous  l'aimez  donc  bien? 

—  Oh  !  de  toute  mon  âme..; 

Vasilika  continuait  à  sourire  :  M 

—  Eh  bien!  dit-elle,  je  vais  vous  faire  une  pro-' 
messe. 

—  Ah  I  parlez... 

—  Venez  me  voir  demain  dans  mon  hôtel  de  la 
rue  Cassette. 

—  Avec  mon  oncle  ? 

—  Sans  doute.  Et  je  vous  donnerai  des  nouvelles 
d'Yvan. 

Madeleine  eut  un  nouveau  cri  de  joie. 

La  comtesse  lui  tendit  la  main  : 

»-  Je  serai  une  bonne  cousine,  dit-elle. 
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Piiis  elle  se  leva  et  fit  un  signe  imperceptible  à 
M.  deMorlux. 

Celui-ci  lui  offrit  son  bras. 

Les  deux  femmes  se  saluèrent  et  la  comtesse  prit 
le  chemin  du  jardin,  car  c'était  toujours  par  là  quelle 
s'en  allait. 

—Eh  bien?  fit  M.  de  Morlux  quand  ils  furent  seuls, 
douterez- vous  encore  ? 

—  Oui,  dit-elle. 
Le  vicomte  recula. 

Écoutez,  dit  Vasilika  :  si  cette  femme  n'est  pas 
Madeleine,  la  ressemblance  est  si  parfaite,  et  elle 
joue  si  bien  son  rôle,  que  c'est  à  n'y  rien  compren- 
dre. 

—  Vous  ne  l'avez  donc  pas  vue  rougir  et  trem- 
bler ;  vous  n'avez  donc  pas  entendu  ce  cri  de  l'âme 
qu'elle  a  jeté  au  seul  nom  d'Y  van  ?  fit  l'amoureux 
vicomte. 

—  Oui,  maig;.^ 

—  Mais  quoi  ? 

—  Mon  cœur  n'a  pas  bondi,  répliqua  Vasilika,  et 
je  n'ai  pas  éprouvé  cette  irrésistible  élan  de  haîne 
que  donne  la  vue  d'une  rivale. 

—  Oh! 

—  Du  reste,  ajouta  la  comtesse,  à  demain..; 

—  Et  demain?... 
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—  Demain,  je  vous  dir^i  bien  si  c'est  la  vraie  Ma- 
deleine. 

—  Gomment  le  saurez- vous  ? 

—  C'est  mon  secret.  Adieu... 

Et  Vasilika  laissa  M.  de  Morlux  tout  pensif. 
Celui-ci  se  disait  en  rentrant  dans  son  cabinet  : 

—  Oui,  c'est  bien  Madeleine...  Et  cependant,  il  me 
semble  que  là-bas...  en  Russie...  elle  n'avait  pas  la 
même  voix,.. 

Mystère»  /-' 
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Les  Russes  sont  familiers  avec  les  poisons  et  les 
narcotiques.  Cela  tient  à  ce  que  la  plupart  des 
grandes  familles  moscovites  ont  des  esclaves  géor- 
giens et  circassiens,  peuples  essentiellement  initiés 
à  la  vie  et  aux  habitudes  de  l'Orient. 

Vasilika  avait  eu  pour  nourrice  une  Géorgienne. 

Cette  femme,  longtemps  esclave  en  Turquie,  sa- 
vait préparer  des  poisons  subtils,  des  narcotiques 
foudroyants  et  leurs  antidotes. 

Quand  elle  mourut,  Vasilika  avait  hérité  de  ses 
secrète. 

I^e  verre  qn'YvanPotenîeff avait  pris  des  mains  de 
l'Italien  Beruto  et  qu'il  avait  vidé  d'un  trait,  contenait 
un  breuvage  dont  nous  avons  vu  l'effet  instantané. 

Yvan  était  tombé  foudroyé. 
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Cependant  la  vie  ne  l'avait  point  abandonné.  Y  van 
n'était  point  mort. 

Yvan  avait  été  frappé  d'nne  catalepsie  identique 
à  celle  qui  avait  permis  à  Antoinette  de  quitter 
Saint'Lazare. 

Rocambole  et  Vasilika  possédaient  le  même  nar- 
cotique. 

Le  premier  l'avait  employé  en  pilules. 

L'autre  s'en  était  servi  à  l'état  liquide.' 

Pendant  trois  jours  consécutifs,  Yvan  avait  été 
comme  mort;  pendant  ces  trois  jours  bien  des  cho- 
ses s'étaient  passées  sans  doute  dans  le  caveau  où  il 
était  gisant. 

Enfin,  les  effets  de  la  catalepsie  se  dissipèrent  peu 
à  peu;  les  sens  s'éveillèrent;  l'ouïe  d'abord,  puis 
Todorat,  puis  enfin  la  vue. 

Yvan  ouvrit  les  yeux, 

La  lanterne  suspendue  à  la  voûte  du  caveau  bru- 
lait  toujours,  projetant  sa  lueur  sinistre  autour 
d'elle.         i 

Le  squelette  était  toujours  là  debout  contre  le 
mur,  son  carcan  de  fer  au  cou. 

Mais  Yvan,  qui  ne  pouvait  encore  remuer  ses 
membres  raidis,  aperçut  quelque  chose  de  nouveau. 

Il  vit  un  trou  noir  au-dessus  de  sa  tête. 

Qui  donc  avait  creusé  ce  trou? 
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Était-ce  une  issue. 

La  porte  du  caveau  était  refermée;  mais  ce  trou 
lui  permettrait  peut-êtj-e  de  se  sauver. 

Et,  songeant  à  sa  liberté,  Yvan  se  souvint. 

Il  se  souvint  que  Vasilika  lui  avait  promis  qu'il 
sortirait,  ajoutant  : 

—  Mais  il  faut  que  vous  sortiez  d'ici  comme  vous 
y  êtes  entré,  en  dormant. 

Et  Yvan  s'éveillait,  et  il  était  encore  dans  le  ca- 
veau. 

Vasilika  avait  donc  menti! 

Le  jeune  homme  fut  pris  d'un  accès  de  rage;  et 
il  fit  de  tels  efforts  qu'en  moins  de  deux  heures  il 
fut  sur  pieds  et  libre  de  ses  mouvements. 

La  catalepsie  s'était  tout  à  fait  dissipée. 

Alors  il  approcha  le  banc  qui  se  trouvait  dans  le 
caveau,  de  ce  trou  dont  il  ignorait  la  destination  et 
la  profondeur. 

Mais  comme  il  montait  sur  le  banc,  la  porte  du 
caveau  s'ouvrit  et  Vasilika  entra. 

Elle  était  seule,  un  flambeau  à  la  main. 

Yvan  ne  la  vit  point  armée  de  ce  revolver^  avec 
lequel  elle  l'avait  tenu  à  distance. 
De  plus,  elle  était  souviante  et  calme. 
—  Bonjour,  mon  cousin,  dit-elle. 
Il  la  regarda  avec  colère. 
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—  Est-ce  ainsi  que  vous  tenez  vos  uroni^scos? 
dit-il. 

—  Je  viens  les  tenir. 

—  Ah  1  je  vais  donc  sortir  d'ici? 

—  Non. 

Et  elle  ferma  tranquillement  la  porte  du  caveau. 

—  Alors,  dit  Yvan  avec  emportement,  que  signi- 
fient ce  breuvage  que  vous  m'avez  fait  prendre...  et 
ce  trou  que  voilà  ? 

—  Ce  breuvage,  dit  Vasilika,  était  nécessaire. 

—  Pourquoi? 

—  Pour  qu'on  pût  percer  ce  trou  durant  le  som- 
meil qu'il  vous  a  procuré. 

—  VA  ce  trou  ? 

—  Et  ce  trou  va  vous  permettre  de  voir  Madeleine. 
Regardez  ! 

Et  comme  si  une  main  invisible  eût  obéi  à  la  pa- 
role de  Vasilika,  le  trou  noir  devint  tout  à  coup  lu- 
mineux :  on  avait  tiré  un  rideau. 

Ce  rideau,  qui  couvrait  sans  doute  l'épaisse  glace 
sans  tain  qui  séparait,  à  fleur  de  terre,  le  deuxième 
caveau  du  jardin,  ce  rideau  tiré,  la  glace  inclinée 
fit  son  office. 

Et  Yvan,  stupéfié,  vit  le  jardin  tout  entier  se  re- 
fléter dans  cette  glace. 

^[  dans  le  jardin,  (jiriuandait  iir.  joyeux  rnyoîi  (\o 
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soleil,  Yvan  vit  un  homme  et  ime  femme  qui  Se 
promenaient  au  bras  Tun  de  l'autre. 

Cet  homme,  il  le  reconnut  à  un  battement  préci- 
pité de  son  cœur. 

C'était  M.  de  Morlux. 

La  femme,  il  la  reconnut  aussi. 

Ce  tait  Madeleine. 

Et  Yvan,  livide  de  rage,  sans  Toix,  sans  haleiiae, 
continua  à  les  regarder. 

Madeleine  souriait  ;  elle  paraissait  heureuse. 

M.  de  Morlux  lui  pressait  doucement  la  main,  et 
ils  paraissaient  s'abandonner  à  une  causerie  char- 
mante. Puis  il  vint  un  moment  où  M.  de  Morlux 
annonça  sans  doute  une  bonne  nouvelle  à  Made- 
leine... 

Car  Madeleine  sauta  au  cou  de  M.  de  Morlux  et 
l'embrassa. 

Yvan  jeta  un  cri  de  rage. 

Mais  tout  aussitôt,  la  main  invisible  qui  'avait 
soulevé  le  rideau  le  laissa  retomber. 

Le  jardin  disparut,  la  glace  éteignit  ses  reflets,  le 
trou  redevint  noir. 

Le  spectacle  fantasmagorique  disparut. 

—  Eh  bien!  dit  Vasilika  avec  un  sourire  ^e 
triomphe,  vous  avais-je menti,  mon  cousin? 

w-  Je  veux  la  tuer,  dit  "Vvàn, 
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—  Non,  répondit  Vasilika.  On  ne  se  venge  pas 
des  gens  qui  ne  vous  aiment  plus. 

—  Vous  vous  vengez  bien  de  moi,  vous? 

Vasilika  se  mit  à  rire. 

—  Vous  vous  trompez,  dit-eîle;  j'ai  voulu  vous 
donner  une  leçon,  voilà  tout. 

—  Comment?... 

—  Et  vous  prouver  que  lorsqu'un  homme  de 
votre  rang  et  de  votre  naissance  s'amourache  d'une 
petite  maîtresse  de  français,  il  peut  lui  arriver  les 
aventures  les  plus  désagréables.  Donnez-moi  la 
main,  mon  cher  Yvan,  et  pardonnez-moi  comme  je 
vous  pardonne. 

—  Mais...  ma  cousine... 

—  Vous  êtes  libre,  Yvan,  dit-elle  encore.  Mais  à 
une  condition. 

—  Laquelle  ? 

C'est  que  vous  ne  chercherez  pas  à  revoir  cette 
petite  fille  qui  vous  a  oublié,  et  qui  va  devenir  com- 
•tesse  de  Morlux. 
,  —  Je  veux  au  moins  lui  écrirej         •     ^ 

—  Pour  quoi  faire  ? 

—  Pour  lui  dire  le  mlpris  qu'elle  m'inspire; 

—  A  votre  aise,  répondit  Vasilika  avec  indiffé- 
rence. 

Puis  elle  le  prit  par  la  main  et  lui  dit 
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—  Venez! 

Elle  rouvrit  la  porte  du  caveau,  et  tenant  tou- 
jours Yvan  d'une  main  et  son  flambeau  de  l'autre, 
elle  le  conduisit  à  l'escalier  qui  menait  des  caves  de 
rhôtel  au  vestibule. 

Yvan  était  en  proie  à  une  telle  surexcitation,  à  un 
tel  désespoir,  qu'il  la  suivait  avec  la  docilité  d'un 
enfant. 

Une  fois  dans  le  vestibule  Vasilika  ouvrit  une 
porte  et  Yvan  se  trouva  de  nouveau  au  seuil  de 
cette  salle  basse  dans  laquelle  il  avait  déjeuné  quel- 
ques jours  auparavant. 

La  table  était  toujours  au  milieu. 

Seulement,  au  lieu  d'être  couverte  d'une  nappe 
et  d'un  déjeuner,  elle  supportait  du  papier,  des 
plumes  et  de  Tencre. 

—  Ecrivez,  dit  Vasilika. 

Yvan  s'assit,  prit  une  plume  d'un  main  fiévreuse, 
et  traça  ces  mots  ; 

«  Madeleine, 

«  Je  vous  hais  et  je  vous  méprise  î  Ne  cherchez 
«  jamais  à  me  revoir.  Je  quitte  Paris  à  l'instant. 

«  Yvan.  » 
Pais  il  tendit  la  lettre  ouverte  à  Vasilika. 
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Celle-ci  la  prit,  toujours  souriante. 

En  même  temps  elle  courut  au  mur  et  pressa  la 
ressort. 

Le  plancher  joua,  et  Yvan,  éveillé  et  les  yeux  ou- 
verts cette  fois,  fut  précipité  de  nouveau  dans  cet 
abîme  mystérieux  qui  l'avait  englouti. 

—  Cette  fois,  murmura  Vâsilika  superbe  de  haine 
et  blanche  de  colère,  tu  n'en  sortiras  pas,  et  je  viens 
de  te  plonger  vivant  dans  ta  tombe. 
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Cette  fois,  Yvan  comprit  qu'il  était  pris,  et  il 
n'eut  que  le  temps  de  pousser  un  cri. 

Le  plancher  s'était  abaissé  et  il  était  tombé  d'une 
hauteur  de  quelques  pieds,  lentement,  sur  une 
surface  molle  qui  s'affaissa  sous  lui. 

Comme  il  avait  été  subitement  plongé  dans  une 
obscurité  profonde,  il  ne  put  définir  sur-le-champ 
où  il  était  et  ce  qui  venait  de  se  passer. 

11  n'avait  vu  qu'une  chose,  c'est  que  le  plancher 
s'elTondrait  sous  lui. 

Et,  dans  cette  rapide  transition  de  la  lumière  à 
l'obscurité,  une  pensée  plus  rapide  encore  s'était 
emparée  de  lui. 

ïvau  croyait  tomber  dans  q[uelque  abîme,  où  il 


108       tk   RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLË 

ne  broierait  sur  des  rochers  aigus  ou  sur  des  pointes 
de  fer. 

Rien  de  tout  cela  n'était  arrivé. 

Le  plancher,  en  basculant,  l'avait  laissé  choir  sur 
une  couche  presque  moelleuse. 

En  môme  temps  il  étendit  les  mains  et  rencontra 
les  parois  d'une  sorte  de  corbeille. 

On  eût  dit  une  banne  de  mineur  descendant  de  la 
surface  du  sol  au  fond  d'un  puits. 

En  même  temps,  il  éprouva  ce  balancement  et 
cette  légère  oppression  qu'occasionne  une  descente 
rapide. 

Puis  un  bruit  se  ût,  pruis  un  jet  de  lumière  et  la 
banne  s'arrêta. 

Alors  Y  van  étourdi  leva  la  tétê  et  regarda  : 

11  était  dans  le  caveau  où  il  avait  passé  tant 
d'heures  d'angoisses. 

Au-dessus  de  sa  tête  brillait  la  lanterne. 

Devant  lui,  à  une  certaine  élévation,  était  le  trou 
noir  qui  s'était  éclairé  tout  à  l'heure  et  par  lequel 
il  avait  aperçu  Madeleine,  se  promenant  au  bras 
de  M.  de  Morlux,  dans  le  jardin. 

Que  signifiait  tout  cela  ? 

Yvan  n'eut  pas  besoin  de  se  mettre  l'esprit  à  la 
torture. 

11  courut  à  la  porte  du  caveau. 
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La  porte  était  fermée. 
Mais  le  guichet  était  ouvert. 
Il  eut  un  moment  d'illusion  : 

—  Puisqu'il  était  tombé  si  doucement,  c'est  que 
Vasilika  ne  voulait  point  sa  mort. 

Et  alors,  était-ce  une  dernière  mystification? 
Ou  bien  sa  captivité  continuait-elle  ? 
Et  il  se  mit  à  crier  : 

—  Comtesse  !  ma  cousine  !  Vasilika  ! 

Gomme  si  elle  eût  attendu  cet  appel,  Vasilika  pa- 
rut  au  bas  de  Tescalier,  à  l'extrémité  de  ce  corridor 
sur  lequel  donnait  le  guichet; 

La  comtesse  n'était  plus  seule,  cette  fois; 

Beruto,  riant  d'un  mauvais  rire,  l'accompagnait. 

Vasilika  vint  jusqu'au  guichet. 
^    —  Cousin,  dit-elle,  je  vous  vais  dire  une  histoire, 
avant  de  vous  faire  un  éternel  adieu. 

Elle  avait  un  rire  cruel  et  bruyant  aux  lèvres  et 
son  regard  était  farouche. 

Cette  fois,  Yvan  comprit  et  ne  douta  plus, 

Vasilika  avait  résolu  sa  moit^ 

Mais  quelle  mort  ? 

Elle  allait  le  lui  dire,  sans  doute;  et,  si  brave  qu'il 
fût,  il  sentit  ses  cheveux  se  hérisser. 

—  Cousin,  répéta-t-elle,  vous  voyez  un  squelette 
là,  n'est-ce.  pas? 
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—  Que  m'importe!  fit-il  avec  dédain.  Je  ne  craîns 
pas  la  mort.  D'aiïieurs,  n'ai-je  pas  le  cœur  brisé, 
grâce  à  vous  ? 

—  Grâce  à  moi  est  la  vérité,  cousin. 

—  Ah  !  vous  en  convenez  ?  dit-il  avec  une  ironie 
pleine  de  fureur. 

—  C'est  moi  qui  ai  décidé  Madeleine  à  épouser  le 
vicomte  Karle  de  Morlux. 

—  MiséraMe  l 

—  Attendez  encore,  mon  beau  cousin,  reprit  Va- 
silika,  dont  la  voix  sifflait  comme  une  vipère. 

—  Que  voulez-vous  ? 

—  Je  veux  vous  dire  l'histoire  du  squelette. 

—  Je  ne  veux  pas  la  savoir,  moi. 

—  Bah  !  elle  vous  intéresse. 

—  Yvan  s'était  éloigné  de  la  porte  ;  il  se  rap- 
procha. 

Vasilika  poursuivit  : 

—  Ce  vieil  hôtel  était  habité,  il  y  a  quarante  ans, 
par  une  femme  qui  trompait  son  mari. 

—  Vraiment  ?  ricana  Yvan  ivre  de  rage. 

—  Le  mari  s^empara  de  l'amant,  et  il  en  ht  le 
squelette  que  voilà.  C'est  à  lui  qu'on  doit  cet  ingé- 
nieux appareil  des  glaces  que  vous  voyez. 

En  même  temps  Vasilika  frappa  trois  fois  dans 
sa  main. 
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Le  trou  noir  s'éclaira  aussitôt,  les  glaces  reprirent 
leurs  fonctions. 

Et  Yvan,  dont  le  front  était  inondé  de  sueur,  put 
voir  Madeleine  assise  sur  un  banc  de  verdure,  au*> 
près  de  M.  de  Morlux,  qui  lui  tenait  la  main  et  fixait 
sur  elle  un  regard  de  convoitise. 

-^L*amânt,  poursuivit  Vasilika,  pat  voir  la  femme 
qu'il  aimait  et  qui  le  pleurait  comme  mort,  car  elle 
ne  savait  ce  qu'il  était  devenu,  jusqu'à  sa  dernière 
heure. 

—  Horreur!  murmura  Yvan. 

—  Mon  cher  cousin,  reprit  Vasilika  toujours  im- 
placable et  railleuse,  une  femme  comme  moi  ne  se 
venge  pas  à  demi. 

L'hôtel  est  passé  en  d'autres  mains.  Il  appartient 
à  présent  à  M.  de  Morlux.  C'est  la  demeure  de 
Madeleine.  Vous  la  verrez  tous  les  jours,  c*est-à- 

I  dire,  acheva  la  comtesse,  tant  que  vous  vivrez... 

I     Elle  eut  un  rire  diabolique  et  ajouta  : 

—  Mais,  rassurez-vous,  je  suis  moins  cruelle  que 
le  mari  trompé.  Je  ne  prolongerai  pas  votre  sup- 
plice :  vous  mourrez  de  faim...  Adieu... 

Et  Vasilika  fit  un  pas  de  retraite. 
Yvan  rciitondit  qui  disait  à  Beruto  : 

—  Quelque  somme  que  t'offre  cet  homme  pour  un 
morceau  de  pain,  prends  bien  garde  l  il  y  va  de  ta 
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vie.  Du  reste,  je  viendrai  tous  les  jours...  et  je  in*as- 
surerai  que  tu  m' obéis  fidèlement. 

—  Madame  la  comtesse  peut  compter  sur  moi, 
dit  Beruto. 
Et  tous  deux  s'en  allèrent. 
Yvan  fut  en  proie  alors  à  une  sorte  de  fièvre  dé- 
lirante. Madeleine  était  perdue  pour  lui. 
Et  Yvan  allait  mourir. 

11  eut  un  accès  de  rage,  puis  une  prostration  pro- 
fonde, et  il  se  laissa  tomber  sur  le  sol  humide. 
Un  Français  espère  jusqu'à  la  dernière  minute. 
Un  Russe  n'espère  pas. 

Yvan  savait  maintenant  que  Vasilika  serait  sans 
merci. 

Il  avait  vu  ses  lèvres  frangées  de  cette  écume  ver-    : 
dâtre  qui  trahit  chez  les  peuples  du  Nord  ce  qu'on 
appelle  la  colère  blanche. 
Yvan  était  prisonnier..  ; 

Il  le  serait  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  il 
pourrait  apercevoir  Madeleine... 

Madeleine  qui  ne  l'aimait  plus,   Madeleine  qui 
l'avait  trahi... 

Madeleine,  à  qui  il  avait  écrit  qu'il  la  méprisait.. J 
Madeleine,  qu'il  aimait  encore  1 
Une  heure  s'écoula. 


LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE       113 

Yvan  se  heurta  la  tête  et  voulut  se  la  briser  aux 
mui-s  du  caveau. 

Mais,  dès  la  première  tentavive,  un  xjliéuomèue 
inattendu  se  passa. 

La  lanterne  qui  éclairait  le  caveau  s'éteignit. 

On  ne  se  tue  pas  dans  Tobscurité. 

Une  horreur  nouvelle  s'empara  d'Yvan,  et  il  de- 
meura immobile  et  tout  tremblant. 

Le  trou  était  redevenu  noiri  les  glaces  étaient 
masquées  de  nouveau. 

Vasilika  voulait  sans  doute  lui  ménager  toutes  les 
raiïinenes  du  supplice. 

Mais  soudain  un  bruit  se  fit  au-dessus  de  la  tête 
du  prisonnier. 

Et  il  leva  les  yeux. 

La  voûte  s'était  entr'ouverte  à  la  place  même  où 
était  suspendue  la  lanterne. 

En  même  temps  une  lumière  y  brillait. 

Cette  lumière  éclairait  cette  même  banne,  dans 
laquelle  il  était  descendu,  et  qui  était  remontée  aus- 
sitôt qu'il  avait  touché  le  sol.    ^ 

Deux  hommes  étaient  dedans,  se  tenant  debout. 

L'un  d'eux  avait  à  la  main  une  lampe. 

Cétait  la  clarté  qui  avait  fixé  les  regards  d'Yvau 

apéfait. 

La  banne  descendit  lentement  et  toucha  le  sol. 
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Les  deux  hommes  sautèrent  à  terre. 
Yvan  ne  les  connaissait  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Je  viens  vous  sauver,  dit  celui  qui  tenait  la 
lampe. 

—  Qui  donc  êtes-vous  ?   s'écria  Yvan  avec   un 
accent  intraduisible. 

—  Un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas  et  dont 
vous  ignorez  peut-être  le  nom. 

Je  m'appelle  Rocambole.  ^ 


XXXIV 


Yvan,  en  effet,  n'avait  jamais  entendu  prononcer 
ce  nom. 
Rocamhole  lui  dit  : 

—  Je  suis  Tami  de  la  femme  que  vous  aimiez. 

—  Madeleine  1  exclama  Yvau. 

—  Oui. 

Yvan  secoua  la  tête. 

—  Je  n'aime  plus  Madeleine,  dit-il,  ou  du  moins..; 

—  Cest  elle  qui  ne  vous  aime  plus,  n*est-ce  pas? 
Yvan  prit  son  front  à  deux  mains  avec  un  geste  de 

désespoir  : 

— ;  Vo'!8  venez  me  sauver,  dit-il,  à  quoi  bon?  vivre 
sans  Madeleine  est  pour  moi  impossible. 

Un  sourire  vint  aux  lèvres  de  Rocambole. 

—  Monsieur,  dit-il,-  essayez  de  vous  calmer,  de 
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devenir  raisonnable  et  de  m'écouter  attentivement/ 
Rocambole  employait  avec  Yvan  cet  accent  sym- 
pathique et  caressant  et  le  regard  fascinateur  qui 
faisaient  une  moitié  de  sa  singulière  puissance. 

—  Que  pouvez-vous  donc  me  dire  pour  me  conso- 
ler? demanda  le  jeune  Russe  avec  angoisse. 

—  M.  de  Morlux  vous  a  fait  passer  pour  fou,  n'est- 
ce  pas  î 

—  Oui. 

—  Il  vous  a  confié  à  un  prétendu  notaire  qui  n'é- 
tait autre  qu'un  médecin  aliéniste  ? 

—  Oui. 

—  Et  le  notaire  vous  a  emmené  dans  sa  voiture  à 
travers  les  Champs-Elysées? 

—  C'est  parfaitement  vrai. 

—  Eh  bien  I  pendant  le  trajet,  n'avez-vous  pas  ren- 
contré une  femme  qui  ressemblait  si  merveilleuse- 
ment à  Madeleine,  que  vous  avez  couru  à  elle... 

Yvan  jeta  un  cri.  Un  voile  se  déchira  dans  son  es- 
prit. 

—  Oh  !  dit-il,  comme  suffoqué. 

—  Cette  femme,  répondit  Rocambole,  c'est  celle- 
1^... 

—  Mon  Dieu  !  que  dites-vous  ? 

Pour  toute  réponse,  Rocambole  approcha  le  banc 
du  trou  percé  dans  le  mur. 


1 
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Puis  il  cria  : 

—  Hé  !  Beruto  I  le  rideau  I 

Le  trou  s'éclaira,  Madeleine  reparut  dans  la  glace. 

—  Examinez-la  bien...  attentivement...  froide- 
.ment...  encore!...  Voyons,  ne  voyez-vous  entre  la 
vraie  et  la  fausse  Madeleine  aucune  différence  ? 

—  Il  n'y  a  que  la  voix,  dit  Yvan  d'une  voix  trem- 
iblante,  et  cette  voix,  je  ne  puis  l'entendre. 

—  Vous  l'entendrez  tout  à  l'heure. .. 

—  Ah  ! 

—  Pour  le  moment,  dit  Rocambole,  il  faut  sortir 
d*ici,  et  au  plus  vite. 

—  Mais  où  allez- vous  me  conduire? 

—  Auprès  de  la  vraie  Madeleine. 

Cette  fois  Yvan  joignit  les  mains,  et  deux  grosses 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 

—  Oh  !  dit-il,  vous  êtes  donc  le  bon  Dieu  ? 

—  HélasI  non,  répliqua  Rocambole,  mais  je  sers 
bien  les  gens  que  j'aime. 

—  Comment  pouvez-vous  m'aimer  ?  demanda  naï- 
vament  Yvan  PotenieiT.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu, 

—  Moi  non  plus. 

—  Vous  connaissez  donc  Madeleine  ? 

^  ^  Je  la  connais  depuis  huit  jours.  Mais  je  suis 
1  ami  d'un  homme  dont  elle  a  dû  vous  parler. 

—  Milon  I  s'écria  Yvan. 
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—  C'est  moi,  dit  l'homme  qui  était  descendu  dans 
la  banne  avec  Rocamboîe. 

Yvan  regarda  alors  le  vieux  colosse. 
Celui-ci  lui  prit  vivement  les  mains. 

—  Vous  la  rendrez  heureuse,  n'est-ce  pas?  dit-il 
d'une  voix  émue. 

—  Je  l'aime  tant  !  répondit  naïvement  Yvan. 

—  Allons  1  mon  vieux  Milon,  dit  Rocamboîe^  habit 
bas. 

Comme  Rocam>ole,  Milon  était  couvert  d'une 
blouse  de  maçon. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Yvan. 

—  Il  va  changer  d'habits  avec  vous. 

—  Pourquoi  ? 

—  Mais  parce  qu'il  à  besoin  de  rester  ici  provisoi- 
rement à  votre  place. 

— A  ma  place  ? 

—  Sans  doute.  Vous  pensez  bien  que  Vasilika 
n'est  pas  femme  à  se  priver  du    spectacle  de  votre 

agonie. 

-—  Mais  je  ne  veux  pas  d'un  pareil  sacrifice,  s'é- 
cria Yvan. 

Rocamboîe  eut  un  sourire. 

—  Oh!  soyez  tranquille,  dit-il.  Milon  sait  son 
rôle  à  merveille  :  il  est  de  votre  taille,  il  se  tiendra 
courbé,  le  visage  contre  le  mur,  et  il  aura  l'air  de 
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lutter  contre  les  tortures  et  la  faim.  Mais  rassurez- 
vous,  on  lui  apportera  à  manger. 
—7  Qui  donc? 

—  Beruto. 

—  Ce  misérable  ? 

—  Oui,  le  serviteur  fidèle  de  Vasîlîîîa  Jusqu'à 
l'heure  où  il  s'est  trouvé  en  face  de  moi  : 

Et  Rocambole  ajouta  avec  fierté. 

—  On  ne  me  trahit  pas,  moi,  car  on  sait  ce  que  je 
peux. 

—  Ça  n'empêche  pas,  dit  le  bon  Milon,  que  Noël 
a  eu  bien  peur,  hier,  quand  vous  avez  fait  la  bas- 
cule. 

—  Je  n'ai  pas  eu  peur,  moi,  dit  Rocambole.  Al- 
lons! hâtons-nous. 

Ce  fut  l'affaire  de  quelques  minutes. 
Yvan  changea  de  vêtements  avec  Milon,  et  celui- 
ci  se  coucha  dans  un  coin  du  caveau. 

—  Tu  ne  te  retourneras  pas,  au  moins?  dit  Ro- 
cambole. 

—  Jamais. 

—  Et  tu  pousseras  des  gêmîssemens  et  des  cris 
inarticulés  quand  un  bruit  de  pas  dans  le  corridor 

'  iverlira  de  la  présence  de  Vasilika, 

—  Oui,  maître. 

—  Mais,  dit  Yvan,  il  peut  se  faire  que  Vasilika  en- 
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tre  dans  le  caveau. 

—  Alors,  tant  pis  pour  elleJ 
Yvan  regarda  Rocambole  ; 

—  Ecoutez,  dit  celui-ci,  j'ai  fait  le  serment  de  ne 
verser  de  sang  qu'à  la  dernière  extrémité.  Tant  mieux 
pour  la  comtesse  si  elle  se  trompe  pendant  les  cinq 
ou  six  jours  qui  me  sont  nécessaires  pour  mettre 
Madeleine  et  vous  à  l'abri  de  sa  haine. 

Tans  pis  si  elle  reconnaît  l'erreur, 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Beruto  a  ordre  de  la  poignarder, 
Yvan  frissonna. 

—  A  moins  que  je  ne  l'étrangle  moi,  dit  Milon. 

—  Filons!  dit  Rocambole. 

Il  fit  monter  Yvan  dans  la  banne  et  tendit  la  main 
à  Milon. 

—  Adieu,  mon  vieux,  dit-il,  on  te  délivrera  dans 
six  jours. 

—  Le  jour  du  mariage  ? 

—  Oui. 

Yvan  tressaillit  d'espérance,  Rocambole  frappa 
trois  coups  dans  la  main,  et  la  banne  remonta. 

i-       -; 

Deux  secondes  après,  Rocambole  et  Yvan  se  trou- 
vnient  dans  une  salle  basse  d'où  l'on  voyait  dans  le 
jardin, 
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Les  fenêtres  étaient  ouvertes,  mais  les  persienne» 
tirées. 

—  Ne  faites  pas  de  bmit,  dit  RocamlDole.;; 
Et  il  l'entraîna  vers  l'une  des  croisées. 

Dans  le  jardin,  on  entendait  la  voix  de  M.  de  Mor- 
lux  toujours  assis  sous  un  berceau  de  verdure  avec 
celle  qu'il  croyait  être  Madeleine. 

—  Oli  I  dit-il,  ce  n'est  pas  sa  voix. 

—  Non,  dit  Rocambole,  c'est  celle  de  Glorinde,  la 
fille  perdue.  Venez. 

Il  jeta  un  manteau  sur  les  épaules  du  jeune  Russe  . 
et  l'entraîna  hors  de  la  salle  basse,  lui  fit  traverser 
la  cour,  ouvrit  la  porte  de  la  rue,  et  tous  deux  s'é- 
loignèrent rapidement. 

Au  coin  de  la  rue  de  Vaugirard  et  de  la  rue  Cas- 
sette, un  fiacre  attendait  stores  baissés. 

—  Ne  vous  évanouissez  pas  de  bonheur,  dit  Ro- 
cambole. 

Et  il  ouvrit  la  portière; 

Deux  bras  l'enlacèrent,  une  bouche  vermeille 
s'appuya  sur  son  front,  et  une  voix  enchanteresse 
murmura: 

—  /.^  !  je  te  revois  enfin  ! . .. 

Y  van  retrouvait  la  vraie  Madeleine,  et  Rocambole, 
montant  à  côté  du  cocher,  lui  dit  : 

—  Rue  de  la  Pépinière,  chez  la  comtesse  kvtoîi  l 


XXX7 


M.  de  Morliax  avait  donc  conduit  la  fausse  Mside- 
leine  à  l'hôtel  de  la  rue  Cassette. 

Soub  quel  prétexte  ? 

Cet  hôtel,  disait-il,  il  devait  le  lui  donner,  le  jour 
où  elle  épouserait  Y  van. 

Comme  elle  savait  d'avance  ce  qui  devait  açyiver, 
Clorinde  avait  joué  son  rôle  à  ravir. 

Elle  avait  embrassé  M.  de  Morlux  avec  enthou- 
sisme,  en  l'appelant  a  mon  oncle  »  ;  elle  s'était  mon- 
trée très-impatiente  de  l'arrivée  de  la  comtesçe  Va^ 
silika. 

t    Celle-ci,  on  s'en  souvient,  lui  avait  promis  des 
nouvelles  d'Y  van. 
Mais  une  partie  de  la  journée  s'écoula  et  la  com- 
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Vers  le  soir,  M.  de  Morlux,  qui  attendait  toujours 
rue  Cassette,  reçut  un  billet  que  lui  apporta  Beruto. 
La  comtesse  écrivait  : 

«  Mon  cher  vicomtej 

a  Vous  ne  me  verrez  pas  aujourd'hui.  Je  n'ai  rien 
de  bon  à  annoncer  à  votre  chère  Madeleine.  Néan- 
moins, j'espère  encore  ramener  Y  van  à  de  meilleurs 

semimeats» 

a  Votre  amie, 

Vasilika.  » 

M.  de  Morlux  eut  un  frémissement  de  joie  par 
tout  le  corps. 
Vasilika  tenait  ses  promesses.' 
La  fausse  Madeleine  dit  vivement: 

—  Mon  oncle,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

—  Rien,  dit  M.  de  Morlux,  affectant  un  vif  em- 
barras. 

—  Vous  pâlissez.'.?: 

Et  d'un  geste  plein  de  mutinerie,  elle  arracha  la 
lettre  des  mains  de  M.  de  Morlux,  qui  ne  se  défendit 
que  faiblement. 

Puis  e/le  lut  et  pâlit  à  son  tour^ 

—  Ah!  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  j'en  avais  le 
pressentiment. 
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—  Je  ne  comprends  rien  à  cette  lettre  dit  M.  de 
Morlux.   ^ 

—  Et  moi ,  je  comprends  tout  l 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

La  fausse  Madeleine  se  leva. 

—  Mon  oncîe,  dit-elle,  rentrons  chez  vous,  quit- 
tons cette  maison  maudite.^ 

—  Mais,  mon  enfant... 

—  Allons-nous-en  1...  vousdis-je. 

Elle  avait  trouvé  \m  accent  impérieux  qui  do- 
mina M .  de  Morlux. 

Beruto  alla  chercher  la  voiture  du  vicomte  qui 
attendait  place  Saint-Sulpice. 

La  fausse  Madeleine  y  monta,  et,  jusqu^à  la  rue 
de  la  Pépinière,  elle  ne  prononça  pas  une  seule  pa- 
role. Là,  seulement,  lorsqu'elle  fut  remontée  dans 
sa  chambre,  elle  dit  à  M.  de  Morlux  : 

—  Vous  ne  comprenez  rien,  mon  oncle,  et  moi  je 
comprends  tout. 

—  Explique-toi... 

—  La  comtesse  aime  toujours  Yvan, 

—  Ob  !  par  exemple  I... 

—  Elle  m'aura  calomniée...  vous  verrez... 

Et  la  fausse  Madeleine  se  mit  à  pleurer,  et  supplia 
M.  de  Morlux  de  la  laisser  seule. 
Celui-ci  n'insista  pas. 

.4 
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Dans  raveiiglement  de  sa  passion,  tout  semblait 
devoir  le  servir. 

Il  descendit  dans  son  cabinet  en  se  frottant  les 
mains  et  se  disant  :  ^ 

—  Cette  chère  comtesse  est  habile  ! 

Son  valet  de  chambre  entra  avec  une  lettre. 

—  Monsieur,  dit-il,  tandis  que  vous  étiez  absent, 
un  homme  est  venu,  apportant  cette  lettre  pour  ma- 
demoiselle. Il  m'a  mis  vingt  francs  dans  la  maia,  en 
me  recommandant  bien  instamment  de  la  remettre 
quand  mademoiselle  serait  seule. 

J'ai  pensé  que  je  ne  devais  pas  le  faire. 

M.  de  Morlux  s'empara  de  la  lettre  et  la  décacheta 
sans  façon. 

La  lettre  n'était  pas  signée  et  ne  contenait  que 
deux  lignes  : 

«  Si  vous  voulez  revoir  Yvan,  qui  n'a  cessé  de 
vous  aimer,  fuyez  au  plus  vite  de  la  maison  où  vous 
êtes.  » 

—  Ah!  ah!  murmura  le  vicomte,  c'est  Rocambole 
qui  fait  des  siennes, . .  Vasilika  a  raison  :  il  faut  le 
paralyser. 

• 1 

Madeleine,  ou  plutôt  celle  qui  en  jouait  si  bien  lo^ 
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rôle,  ne  voulait  pas  sortir  de  sa  chambre  de  toate 
la  soirée^  et  elle  ne  revit  pas  M.  de  Morlux. 

Le  lendemain  matin,  ce  dernier  reçut  un  mot  de 
Vasilika. 

Vasilika  lui  annonçait  que  la  lettre  écrite  par  Yvan 
avait  été  mise  à  la  poste. 

Elle  engagait  M.  de  Morlux  à  préparer  le  coup  de 
théâtre  qui  suivrait  l'arrivée  de  cette  lettre,  et  elle 
lui  annonçait  sa  visite  pour  le  soir, 

La  fausse  Madeleine  était  touj  ours  enfermée  dans 
sa  chambre  et  en  avait  refusé  la  porte  à  son  oncle. 

M.  de  Morlux  attendait  la  lettre  avec  impatience. 

Enfin,  vers  dix  heures,  le  facteur  arriva. 

M.  de  Morlux  était  dans  la  cour  de  l'hôtel  ;  il  leva 
la  tête  et  vit  Madeleine  à  sa  fenêtre. 

—  Pour  mademoiselle  Madeleine  Miller,  dit  le  fac- 
teur. 

M.  de  Morlux  entendit  la  fausse  Madeleine  jeter 
un  cri  de  joie. 

Quelques  secondes  après  elle  arrivait  dans  la  cour 
et  s'emparait  vivement  de  la  lettre. 

—  C'est  d'Yvan  1  s*écria-t-elle,  je  reconnais  récri- 
ture. 

—  Comme  elle  l'aime  !  murmura^  M.  de  Morlux 
pâlissant. 


128       tA  RÉSUBPEdTTON  DE  ROCAMBOtB 

Elle  ouvrit  la  lettre,  la  parcourut  des  yeux,  jeta 
un  nouveau  cri  et  dit  d'une  voix  étouffée  : 

—  Oh  !  j'en  mourrai. 

Puis,  la  lettre  lui  échappa  des  mains,  tandis  que 
M.  de  Morlux  la  prenait  dans  ses  bras  et  la  soutenait. 

Clorinde  était  une  habile  comédienne. 

Elle  sut  avoir  tour  à  tour  les  cris  de  douleur  les 
plus  violents,  puis  le  regard  morne  et  désolé  de  ceux 
qui  ont  perdu  tout  espoir. 

Elle  eut  des  alternatives  de  crises  nerveuses  ter- 
ribles et  d'effrayantes  protestations. 

Elle  parla  de  se  tuer,  —  et  M.  Morlux,  qui  se  re- 
trouvait un  cœur  de  vingt  ans  sous  la  neige  de  ses 
cheveux,  —  se  prit  à  frissonner  de  tous  ses  membres, 
tandis  que  son  amour  grandissait  et  marchait  à  pas 
de  géant. 

L'état  de  la  bonne  Madeleine  lui  parut  même  si 
alarmant,  qu'il  envoya  chercher  un  médecin. 

Clorinde  qu'on  avait  mise  au  lit,  prononçait  le 
nomd'Yvanà  toute  minute. 

Puis  elle  parlait  aussi  de  Vasilika. 

Et,  par  moment,  elle  prenait  la  main  de  M.    de 
Morlux,  le  regardait  fixement  et  lui  disait  : 
—  lion  oncle  !  c'est  cette  femme   qui  a  tout  fait. 
Comme  elle  renouvelait  cette  accusation  pour  la 
vingtième  fois,  Vasilika  parut  à  son  chevet. 
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La  fausse  Madeleine  jeta  sur  elle  un  œil  irrité. 

—  Mon  enfant,  dit  la  comtesse,  vous  m'accusez  et 
vous  avez  tort.  Yvan  est  aussi  bien  perdu  pour  moi 
que  pour  vous.      ^ 

Clorinde  la  regarda  et  attendit; 

—  Aussi  bien  pourquoi  un  forçat  du  nom  de  Ro- 
cambole  s'est-il  fait  votre  protecteur  ? 

Clorinde  jeta  un  cri  : 

—  Ah!  dit-elle,  je  comprends  tout. 
Et  elle  tendit  la  main  à  Vasilika. 

—  Pardonnez-moi  1 

Vasilika  fronça  légèrement  le  sourcil 

Clorinde  qui  lui  tenait  toujours  la  main  dit  encore . 

—  Je  serai  forte...  dites-moi  la  vérité...  où  est-il? 

—  Parti,  répondit  Vasilika. 

—  Pour  Péterbourg  ? 

—  Oui. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fausse  Madeleine  garda 
un  silence  farouche,  et  témoigna  par  un  geste  le  dé- 
sir de  rester  seule. 

M.  de  Morlux  et  Vasilika  sortirent. 

M.  de  Morlux  était  tout  tremblant. 

—  Savez- vous,  dit-il  d'une  voix  émue,  que  j'ai 
peur. 

—  De  quoi  donc  ?  fit  Vasilika. 

—  Mais,  dit-il,  j'ai  peur  que  la  douleur  ne  la  tue 
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Vasilika  attacha  sur  lui  un  regard  de  pitié. 

—  Mon  pauvre  ami,  dit-elle,  vous  n'êtes  pas 
amoureux...  Vous  êtes  cristallisé  I... 

Il  essaya  de  sourire. 

—  Alors  vous  l'épouserez  ?... 

—  Oh  !  si  elle  le  veut,  fit-il  avec  un  accent  plein 
d'angoisse. 

—  Elle  le  voudra,  soyez  tranquille,  répondit  Vasi- 
lika avec  une  pointe  d'ironie  dans  la  voix  et  le  sou- 
rire. Adieu...  à  demain... 

Elle  quitta  le  vicomte  et  regagna  sa  voiture  dans 
laquelle  l'attendait  Beruto. 

—  Sais-tu,  dit-elle  en  riant,  que  ce  pauvre  Morlux 
est  roulé  comme  un  enfant.  Ce  n'est  pas  la  vraie 
Madeleine,  c'est  la  fausse... 

—  Que  dites-vous,  madame? 

—  C'est  Cl orinde.  Ahl  ce  Rocambole  joue  un  joli 
jeu.  Aussi,  écoute-moi  donc. 

Beruto  regarda  sa  maîtresse.' 

—  J'abrège  l'agonie  d'Yvan.  Tu  ne  lui  donneras 
plus  rien  à  manger.  Rocambole  finirait  par  le  trou- 
ver. 

—  Alors,  dit  froidement  Beruto,  c'est  l'affaire  de 
trois  jours. 

—  Et  dans  cinq,  nous  aurons  quitté  Paris,  dit  Va- 
silika. Tant  pis  pour  Morlux» 
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Elle  ne  vit  pas  un  sourire  qui  passa  sur  les  lèvres 
de  Beruto,  et  qui  aurait  pu  se  traduire  ainsi  : 
—  M.  de  Morlux  n'est  pas  le  seul  à  être  joué. 


i 
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Deux  jours  s'etaîent  écoulés 

Un  matin,  M.  le  vicomte  Karle  de  Morlux  sortit  à 
pied  de  chez  lui  et  se  dirigea  vers  le  faubourg  Saint- 
Germain. 

Le  vicomte  paraissait  avoir  cent  ans,  tant  il  avait 
vieilli  depuis  quelques  jours. 

Le  hardi  coquin,  le  meurtrier,  Tempoisonneur, 
l'homme  aux  combinaisons  machiavéliques,  aux 
entreprises  audacieuses,  avait  fait  place  à  une  sorte 
de  vieillard  hébété  dont  la  lèvre  s'arquait  perpétuel- 
lement sous  reffon  d'un  rire  idiot. 

Cest  que,  depuis  deux  jours,  M.  de  Morlux  avait 
souffert  comme  il  est  impossible  de  souffrir  plus. 

La  fausse  Madeleine  avait  joué  de  l'amour  de  ce 
billard  en  comédienne  consommée. 

8 
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Tantôt  résignée^  tantôt  désespérée,  elle  avait  tor- 
turé M.  de  Morlux  en  le  faisant  passer  tour  à  tour 
de  l'espérance  à  la  crainte,  et  de  l'angoisse  à  l'apaise- 
ment momentané  de  cette  tempête  qui  grondait  dans 
son  cœur.     * 

L'âpre  voleur  d'héritage  ne  tenait  plus  à  l'argent. 

L'empoisonneur  n'avait  plus  qu'un  but  ;  posséder 
Madeleine. 

Ce  matin-là,  la  fausse  Madebine,  qui  avait  passé 
deux  jours  au  lit,  s'était  levée  et  était  entrée  brus- 
quement dans  la  chambre  du  vicomte. 

M.  de  Morlux  avait  jelé  un  cri  de  joie. 

La  fausse  Madeleine  était  pâle,  triste,  mais  calmô. 

—  Mon  oncle,  avait-elle  dit,,  je  veux  avoir  avec 
vous  un  entretien  solennel. 

M.  de  Morlux  s'était  senti  trembler. 

—  Écoutez,  mon  oncle,  avait  poursuivi  la  fausse 
Madeleine,  ce  que  m'ont  dit  ces  gens-là  est  vrai. 
Vous  avez  empoisonné  ma  mère,  et  vous  nous  avez 
volé  notre  fortune  à  ma  sœur  Antoinette  et  à  moi. 

Et  comme  M.  de  Morlux  reculait  les  cheveux  hé- 
rissés, tremblant  non  de  l'accusation,  mais  de  soa 
amour  compromis,  la  fausse  Madeleine  avait  ajouté 

—  Je  vous  pardonne,  mon  oncle,  au  nom  de  ma 
mère  morte,  au  nom  de  ma  sœur  et  au  mien.  Mais 
il  faut  que  vous  nous  rendiez  cette  fortune... 
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Ces  derniers  mots  avaient  jeté  quelque  lueur  dans 
l'espiit  troublé  de  M.  deMorlux.  L'amour  de  l'argent 
lui  était  un  moment  revenu. 

La  fausse  Madeleine  avait  poursuivi  : 

—  Mon  oncle,  j'ai  le  cœur  brisé,  et  je  sens  que  je 
mourrai  bientôt.  L'abandon  et  le  mépris  d'Yvan 
m'ont  tuée.  Mais  je  voudrais,  avant  de  mourir,  as- 
surer le  bonheur  de  ma  sœur  et  celui  de  l'homme 
qui  l'aime,  c'est-à-dire  de  votre  neveu,  mon  cousin 
Agénor. 

—  Mais...  mon  enfant...  balbutia  M.  de  Morlux 
éperdu. 

—  Je  vous  le  répète,  mon  oncle,  je  suis  frappée 
au  cœur.  Je  n'ai  pas  trois  mois  de  vie.  Je  puis  donc 
me  résigner  à  un  dernier  sacrifice.  Ce  sacrifice,  le 
voici  :  il  y  a  des  hommes  qui  possèdent  les  terribles 
secrets  de  notre  famille.  Vous  savez  de  qui  je  veux 
parler,  et  je  veux  vous  mettre  à  l'abii  de  leurs  ac- 
cusations, mon  oncle. 

Il  la  regarda  éperdu  et  ne  comprenant  point  en- 
core. 
La  fausse  Madeleine  lui  dit  résolument  : 

—  Mon  oncle,  voulez-vous  m'épouser? 
M.  de  Morlux  avait  jeté  un  cri. 

Puis  il  était  tombé  à  genoux. 
La  fausse  Madeleine  avait  ajouté  : 
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—  Comment  voulez-vous,  mon  oncle,  quand  je 
serai  votre  femme,  qu'on  puisse  vous  accuser  d'être 
le  meurtrier  de  ma  mère  ? 

De  grosses  larmes  coulaient  sur  le  visage  ridé  de 
M.  de  Morlux. 

—  Oh  !  tu  es  un  ange,  balbutia-t-iL 
La  fausse  Madeleine  reprit  : 

—  Mais,  mon  oncle,  il  faut  que  vous  méritiez  ce 
pardon  que  ma  sœur  et  moi  nous  vous  accordons. 

—  Oh  !  parle  I  dit-il,  parle  !  qu'exiges-tu  de  moi? 

—  Une  restitution  complète. 

—  A  toi? 

—  A  moi  et  à  ma  sœur.  Allez  voir  mon  oncle  Phi- 
lippe. Dressez  avec  lui  nos  deux  contrats  de  mariage, 
celui  d'Antoinette  et  le  mien. 

—  Je  te  donne  tout  ce  que  j'ai...  dit-il...' 

Et  il  ajouta  d'une  voix  sourde,  au  fond  de  laquelle, 
peut-être,  perçait  le  remords.', 

—  Tout  ce  que  je  t'ai  volé  l 

—  Non,  ce  n'est  point  cela,  dit  Madeleine.  Moi, 
je  vais  mourir,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'argent. 

—  Mourir  !  s'écria-t-il  en  la  prenant  dans  ses 
bras  ;  mourir  à  vingt  ans  !...  Tu  es  folle I 

—  Si  je  vis,  je  veux  être  pauvre...  et  je  veux  que 
vous  le  soyez  aussi,  mon  oncle... 
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^—  Mais  à  qui  veux-tu  doue  que  je  rende  cette  for- 
tune, alors? 

—  A  ma  sœur. 

Et  la  fausse  Madeleine  tendit  la  main  à  M.  de 
Morlux  et  ajouta  : 

—  A  ce  prix,  je  vous  épouserai.  Allez... 

Et  le  vieillard  amoureux  avait  obéi  et  il  se  dirigeait 
maintenant  vers  la  rue  de  l'Université  où  demeu- 
rait, on  s'en  souvient,  le  baron  Philippe  de  Morlux 

Si  le  vicomte  Karle  avait  vieilli  prodigieusement 
depuis  quelques  jours  il  n'était  pas  le  seul. 

Depuis  un  mois,  le  baron  Philippe  était  devenu 
une  pénible  et  vivante  énigme  pour  ses  gens. 
Il  ne  sortait  plus  et  ne  voulait  voir  personne. 

—  Ah  !  monsieur  le  vicomte,  dit  un  vieux  valet 
de  chambre  qui  accourut  à  lui  en  le  voyant  entrer, 
venez  vite. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  M.  de  Morlux. 

—  Vous  ne  reconnaîtrez  pas  M.  le  baron,  tant  il 
est  changé  I 

—  Il  est  donc  toujours  malade? 

—  Je  crois  qu'il  devient  fou,  murmura  le  domes- 
tique. Il  ne  dort  plus,  il  ne  mange  plus...  Il  fait  des 
rêves  horribles...  il  ne  veut  plus  recevoir  personne.. 
jl  a  défendu  sa  porte  à  tout  le  monde,    exccpto  â 
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M.  Agénor...  mais  monsieur  Agénor  ne  vient  pas... 
il  n'est  jamais  venu  depuis  un  mois. 

M.  Karle  de  Morlux,  suivi  du  valet  de  chamlire, 
s'arrêta  stupéfait  sur  le  seuil  de  la  chambre  où  se 
trouvait  son  frère  Philippe. 

Le  baron  avait  les  cheveux  tout  blancs. 

En  voyant  entrer  son  frère,  il  se  retourna  et  lui 
dit  tristement  : 

—  Ah!  c'est  vous,  Karle. 

—  Oui,  c'est  moi,  dit  le  vicomte  en  lui  tendant  la 
main. 

-*-  Yous  êtes-.vous  repenti  ?  demanda  le  baron. 
A  cette  question,  Jiarle  tressaillit. 

—  Mon  ami,  reprit  le  baron,  la  main  de  Dieu  est 
sur  nous. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mon  frère  ? 

—  Mon  fils  me  fuit  et  me  méprise... 
Karle  s'assit  ai:iprès  de  son  frère  et  lui  dit  : 

—  Dieu  allait  vous  châtier.  Les  anges  ont  arrêta 
son  bras. 

Et  comme  le  baron  levait  sur  lui  un  regard  étonné  :1 

—  Moi  aussi,  dit'il,  je  me  suis  repenti, 

—  Ah? 

—  Et  je  viens  vous  demander  votre  appui, 

—  Pourquoi? 

—  Pour  réparer  nos  torts  et  effacer  nos  crime: 
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—  L)ites-vous  \rai? 

—  Il  faut  restituer  à  ces  deux  enfants  la  fortune 
que  nous  leur  avons  volée. 

—  Enfln!  s'écria  le  baron  joyeux,  vous  y  consen- 
tez! 

—  L'une,  poursuivit  le  vicomte,  aime  votre  ûls  et 
elle  sera  sa  femme. 

—  Mon  fils  !  murmura  le  baron  d*une  voix  sourde. 

—  L'autre... 

Ici  la  voix  de  Karle  de  Morlux  se  prit  à  trembler, 
•  —  L'autre?...  Achevez  !..,  fit  le  baron. 

—  L'autre  consent.. . 
Il  hésitait  encore. 

—  Eh  bien  ?  demanda  Philippe. 

—  L'autre  consent  à  m' épouser... 

—  Oh!  fit  le  baron. 

Et  il  regarda  son  frère  d'un  air  effaré.' 
M.  de  Morlux  baissa  la  tcte  : 

—  Ah!  dit-il,  si  vous  saviez  quel  amour  insensé 
^lle  m'a  inspiré...  si  vous  saviez... 

—  Mais,  malheureux... 

— Envoyez  chercher  votre  notaire,  mon  frère,  dit 
Karle.  Avant  tout,  il  faut  restituer. 

—  Mon  Dieu  !  murmura  le  baron  Philippe  de  Mor- 
lux, passant  la  main  sur  son  front,  il  me  semble  que 
je  révc... 
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—  Non,  dit  une  voix  au  seuil  de  la  chambre,  non, 
vous  ne  rêvez  pas,  mon  père..., 

M.  de  Morlux  jeta  un  cri. 

—  Mon  fils  ! 

—  Votre  fils  qui  vous  apporte  le  pardon  des  deux 
orphelines,  répondit  Agénor. 

Et  le  jeune  homme  prit  son  père  dans  ses  hras. 


xxxvn 


Quand  le  tigre  est  repu,  il  lèche  ses  babines,  se 
retire  en  la  roche  creuse  qui  lui  sert  de  repaire  et 
achève  en  paix  sa  digestion. 

Ainsi  avait  fait  Vasilika,  cette  tigresse  aux  ongles 
roses. 

Yvan  était  à  sa  merci,  Yvan  allait  mourir..  J' 

Vasilika  jouissait  de  son  triomphe  à  la  faconde 
ces  tyrans  orientaux  qui,  nonchalamment  étendus 
sur  de  moelleux  tapis,  se  faisaient  apporter  tous  les 
matins  les  têtes  coupées  de  leurs  ennemis,  ouvrant 
à  peine  les  yeux  pour  les  voir,  et  n'interrompant 
pa"  aucun  mouvement  brusque,  aucun  geste  ma-« 
lencontreux  la  béatitude  et  la  quiétude  de  leur  re- 
pos. 
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Pendant  trois  jours,  Vasilika  était  demeurée  chez 
elle. 

Paris  lui  importait  peu. 

M.  de  Morlux  moins  encore!  M 

—  L'imbécile  î  s'était-elle  dit.  Rocambole  le  joue."™ 
Que  m'importe  l  l'essentiel  est  qu'il  ne  me  joue  pas, 
moi! 

Et  Vasilika,  étendue  sur  une  peau  d'ours,  en  un 
délicieux  boudoir  arrangé  àlaCircassienne,le  tuyau 
d'un  liouka  aux  lèvres,  )es  yeux  mi-clos,  les  mem- 
bres allongés  et  repliés  tour  à  tour  comme  ceux 
d'une  véritable  tigresse,  Vasilika  savourait  sa  ven- 
geance. 

Beruto  venait  deux  fois  par  jour  lui  apporter  le 
bulletin  des  souffrances  d'Yvan, 

Il  avait  de  l'imagination,  cet  Italien. 

Il  savait  mettre  un  art  infini  à  décrire  d'une  façon 
tout  à  fait  palpitante  les  tortures  morales  et  physi- 
ques de  son  prisonnier. 

Les  gradations  de  la  fureur  à  la  prostration  étaient 
habilement  ménagées  dans  son  récit. 

11  arrivait  à  l'efTet,  comme  on  dit  au  théâtre. 

11  contait  avec  un  art  sans  pareil  les  premières 
tortures  de  la  faim,  étouffées  par  les  angoisses  et  les 
terribles  colères  de  la  jalousie. 

Vasilika  l'écoutait. 
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Elle  Técoutait,  public  blasé,  comme  im  vieux  vi- 
vev.r  éreinlé  assiste  à  un  mélodrame  de  cet  homme 
de  talent  qu'on  appelle  d'Ennery. 

Mais  elle  ne  pleurait  pas,  —  et  c'était  là  que  la 
comparaison  cessait  d'être  juste  i  car  le  vieux  vi- 
veur eût  pleuré. 

Froide,  calme,  un  sourire  de  dédain  sur  les  lè^- 
vres,  elle  dit  im  soir  à  Beruto  : 

—  Depuis  combien  d'heures  est-il  là? 

—  Soixante-douze,  madame. 

—  Depuis  combien  de  temps  n'a4-il  pas  mangé? 

—  Il  y  en  a  près  de  quatre-vingts. 

—  Alors  il  est  mort... 

Beiuto  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  répondre  : 

—  Oui,  madame,  il  est  mort. 

Mais  Beruto  était  un  homme  prudent,  et  comme 
on  va  le  voir,  la  prudence  a  ses  mécomptes. 

Beruto  eut  peur. 

Il  eut  peur  qu'en  apprenant  la  mort  de  cet  homme- 
qu'elle  avait  tant  haï  après  Tavoir  aimé,  Vasilika 
ne  fût  tentée  de  savoir,  par  cela  même,  s'il  est 
vrai  que  la  vue  d'un  ennemi  mort  fait  toujours 
plaisir. 

Et  Beruto  répondit  : 

—  Non,  madame,  il  n'est  pomt  mort  encor9j_  ma's 
il  est  à  l'agonie. 
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A  peine  avait-il  prononcé  ces  derniers  mots  que 
les  paupières  abaissées  de  Vasilika  s'ouvrirent  toutes 
grandes,  que  son  œil,  atone  tout  à  l'heure,  s'emplit 
d'éclairs,  que  sa  lèvre  se  crispa,  frangée  subHement 
d'une  légère  écume. 

—  Ah!  dit-elle,  il  râle  sa  dernière  heure...  Ehl 
mais  ce  doit  être  un  beau  spectacle,  Beruto  ? 

—  Madame...  balbutia  le  valet. 

—  Je  veux  voir  cela,  dit-elle  encore. 

Et  la  femme  redevint  tigresse,  et  elle  bondit  et  se 
trouva  debout,  l'œil  enflammé  et  disant  : 

—  Allons  voir  cela  l 

Beruto  s'était  mis  à  trembler. 

Mais  il  la  connaissait  cette  femme  qu'il  avait  tra- 
hie; il  savait  que  tout  pliait  devant  elle  et  que  ce 
qu'elle  voulait  devait  s'accomplir. 

Aussi  n'osa-t-il  rien  répliquer. 

Vasilika  sonna. 

Ses  femmes  accoururent. 

Elle  se  fit  jeter  une  ample  pelisse  sur  les  épaules 
et  demanda  sa  voiture. 

—  Viens,  Beruto  !  dit-elle; 
Et  elle  partit. 

•  Vingt  minutes  après  elle  entrait  dans  ce  vieil  hô-» 
tel  de  la  rue  Cassette,  où  elle  avait  creusé  le  tom- 
beau d'Y  van. 
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Beruto  tremblait  comme  une  feuille  aux  premiè- 
res bises  d'automne,  et  il  était  fort  pâle. 

Mais  Vasilika ,  toute  à  sa  vengeance  ,  n*y  prit 
garde.  > 

Quand  elle  fut  dans  le  vestibule,  elle  lui  dit  : 

—  Allume  un  flambeau,  ouvre  l'escalier  des  caves 
et  guide-moi. 

Beruto  obéit. 

Seulement  alors,  Vasilika  s'aperçut  que  sa  main 
tremblait  en  frottant  ime  allumette  contre  le  mur. 

Cependant,  le  flambeau  allumé,  il  se  dirigea  vers 
Tescalier,  dont  il  ouvrit  la  porte. 

Mais  sa  démarche  avait  quelque  chose  de  chance- 
lant qui  frappa  la  comtesse. 

—  Serais-je  trahie?  se  dit-elle. 

Vasilika  était  comme  Rocambole  et  comme  tous 
ceux  qui  veulent  se  faire  justice  eux-mêmes  ;  elle 
était  toujours  armée. 

En  robe  de  bal  ou  en  costume  de  voyage  ;  dans 
les  salons  de  Paris  ou  sur  les  routes  neigeuses  de 
Russie,  Vasilika  avait  toujours  un  mignon  stylet 
dissimule  dans  les  plis  de  son  corsage. 

Sa  petite  main  blanche,  tandis  qu'elle  descendait 
.  *  scalier,  se  glissa  sous  les  plis  de  sa  parure  et  ca- 
ressa le  manche  d'ivoire  du  stylet. 

—  Allons  !  se  dit-elle,  nous  verrons  bien. 
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Et  elle  continua  à  suivre  Beruto; 

Aucun  bruit  ne  montait  des  profondeurs  du  sou- 
terrain.  ■"■ 

Ceci  parut  singulier  à  Vasilika.) 

Yvan  était-il  déjà  mort? 

ilàls  comriie  elle  atteignait  la  dernière  marclie  et 
que  la  clarté  du  flambeau  pénétrait  dans  le  corridor 
qui  menait  au  caveau  d'Yvan,  un  géinissément,  un 
rugissement  plutôt  se  lit  entendre. 

Vasilika  prêta  l'oreille;  et  Vasilika  était  feinme, 
et  les  femmes  ont  une  finesse  d'ouïe  merveil- 
leuse. 

Ce  gémîBséihëiit,  c'a  rugissement  si  Ton  veut,  n'ac-sj 
cusait  pas  l'agonie. 

Beruto  continuait  à  avancer. 

Vasilika  caressait  toujours  le  manche  de  son  sty- 
let. 

A  mesure  que-Beruto  s'approchait  de  la  j^brte  iii 
caVeau,  sa  déinarchè  â'écâr'tait  de  là  ligne  droite  et^ 
dégénérait  en  zig-zags. 

Arrivé  à  la  porte,  il  s'arrêta. 

On  n'entendait  pltîà  riëil  tlànà  lé  caveau.  Le  ru-] 
gissemfeht  avait  cessé. 

Beruto  se  retourna  ;  il  était  livide. 

—  Je  crois  bien  qu'il  vient  de  rendre  VéMèj  dit-i! 

—  Tu  orbiB?  fit  Vasilika. 
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—  Dame!  on  n'entend  plus  rien. 

—  Ouvre  le  guichet. 

—  Mais,  madame... 

—  Ouvre  ! 

Le  ton  de  Vasilika  n'admettait  pas -de  r5plîquel^ 

Beruto  ouvrit. 

Alors,  Vasilika,  de  sa  main  gauche,  car  la  droite 
était  toujours  cachée  sous  sa  pelisse,  —  lui  prit  le 
flambeau,  passa  le  bras  au  travers  du  guichet,  de 
façon  à  éclairer  le  caveau,  et  regarda. 

Le  faux  Yvan,  c'est-à-dire  Milon,  était  couché  le 
long  du  mur,  la  tête  dans  ses  mains,  et  il  ne  bou- 
geait pas  plus  qu'un  cadavre. 

En  ce  moment,  Beruto  trembla  plus  fort,  et  se 
dit: 

—  Je  devrais  bien  obéir  au  maître^  sauter  à  la 
gorge  de  cette  femme  et  l'étrangler. 

Mais,  en  ce  moment  aussi,  Vasilika  se  retourna 
en  jetant  une  exclamation  : 

—  Trahie! 

Et  tandis  que  le  flambeau  lui  échappait  et  s'étei- 
gnait, elle  enfonça  son  poignard  jusqu'au  manche 
dans  la  gorge  de  Beruto. 
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Beruto  tomba  en  poussant  un  crî^ 

—  A  moi,  Milon  ! 
Milon  était  déjà  debout. 

Seulement  il  était  dans  l'obscurité;  maïs  il  se 
précipita  du  côté  où  la  voix  s'était  fait  entendre. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  y  avait  eu  depuis  trois 
jours,  entre  Beruto  et  son  prisonnier,  une  entente 
parfaite,  et  Milon  avait  joui  d'une  foule  de  privilè- 
ges. 

—  Le  soir,  quand  Beruto  était  bien  certain  que 
Vasilika  ne  viendrait  pas,  il  allait  ouvrir  à  Milon, 
et  Milon  montait  se  coucher  dans  un  bon  lit. 

La  porte  du  caveau  n'était  plus  fermée  à  double 
tour  :  un  simple  verrou  suffisait  à  la  maintenir. 
Ce  qui  fait  que  Milon  s'était  rué  sur  la  porte,  la 
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fit  sauter  d'un  vigoureux  coup  d'épaule  et  tomba 
sur  Vasilika,  dont  les  yeux  étincelaient  à  travers  les 
ténèbres. 

Milon  était  vigoureux  autant  qu'il  était  grand,  et  il 
étreignit  Vasilika  si  fort  qu'elle  jeta  un  cri  de  dou- 
leur. 

Mais  elle  se  dégagea  lestement  et  frappa  au  ha- 
sard, car  elle  avait  toujours  son  stylet  au  poing. 

Milon  répondit  par  un  ç^L 

Vasilika  se  sauva.  • 

Milon  blessé  la  poursuivit. 

Elle  monta  re^ealier  ^es  c^y-^s^^  çourauV,  Milon 
le  gravit  derrière  elle. 

Gomme  elle  en  atteignait  \9>  ^^mî^XQ  taairche, 
le  colosse  la  saisit  : 

—  Ah  !  misérable  l  dit-\l. 

Elle  §e  retQi\rftai  etj  frappa  encore. 

Et  comme  une,  couleuvre.,  elle  lui  glissa  des  malus 
une  seconde  fois  et  s'é.lauça  da,nsL  le  vestibule. 

Là  il  faisait  jour. 

Là,  s'appuyant  ai;i  mur  et  brandissant  son  poi- 
gns^rd,  elle  pu^  vpir  Milon  tout  sanglant,  -—  car  par 
deux  fois  eille  l'avait  frappé,  à  l'épaule  d'abord,  au 
bras  ensuite,  —  Milon,  qui  s'était  arrêté  et  allait  de 
nouveg^u  se  ruer  sur  elle  avec  une  brutale  impétuo- 
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—  Si  je  ne  le  frappe  au  cœur  ,  se  dit  Vasilika,  si 
je  ne  le  tue  pas  d'un  seul  coup,  je  suis  perdue  :  il 
m'étranglera. 

En  effet,  Milon,  aveuglé  par  la  fureur,  en  proie  à 
une  douleur  violente,  s'élança  de  nouveau  sur  elle 
en  disant  : 

—  Le  maître  m*a  commando  de  te  tuer. 
Vasilika  bondit  avec  la  souplesse  d'une  panthère  ; 

son  stylet  brilla. 

Milon  jeta  un  cri  encore. 

Mais  il  demeura  debout  et  ses  bras  de  fer  s'ar- 
rondirent comme  un  étau  autour  de  la  taille  mince 
et  nerveuse  de  la  belle  Russe. 

Le  stylet,  dirigé  vers  le  cœur,  avait  glissé  entre 
les  côtes,  déchirant  les  chairs,  mais  ne  pénétrant 
pas. 

Et,  cette  fois,  Vasilika,  serrée  contre  la  poitrine 
4e  Milon,  à  demi  étouffée,  laissa  échapper  son  arme 
meurtrière. 

En  même  temps,  le  géant  la  saisit  et  la  renversa 
60US  lui. 

Puis,  lui  posant  son  lourd  genou  sur  la  poitrine , 
il  étendit  la  main,  ramassa  le  stylet,  et  Vasilika  le 
i|it  briller  au-dessus  de  sa  tête. 

Le  sang  de  Milon  l'inondait. 

—  Tu  vas  mourir,  lui  dit  le  géant. 
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Si  Vasilika  eût  perdu  la  tête  en  ce  moment  ter- 
rible, elle  était  morte. 
Mais  Vasilika  demeura  maîtresse  d'elle-même. 

—  Tue-moi,  dit-elle,  mais  tu  ne  sauras  rien. 
Le  bras  levé  de  Milon  retomba  sans  frapper. 
Puis  le  colosse  la  regarda  d'un  œil  hébété. 
Vasilika  lui  dit  : 

—  11  n'y  a  personne  dans  cet  hôtel  ;  j'ai  tué  Be- 1 
ruto.  Je  suis  en  ton  pouvoir;  et  la  seule  chance  de 
salut  que  j'avais  m'échappe,  puisque  ce  poignard 
est  passé  de  mes  mains  dans  les  tiennes. 

. —  Ma  petite  dame,  dit  Milon,  si  vous  voulez  faire 
ime  prière,  je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  je  vous  jure 
qu'après  je  vais  vous  tuer.  Le  maître  l'a  dit. 

—  Celui  que  tu  appelles  le  maître,  c'est  Rocambole, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  dit  Vasilika  tu  peux  me  tuer, 
mort  sera  vengée. 

Le  naïf  Milon  éprouva  une  si  vive  émotion  de  cei| 
paroles  que  son  genou  cessa  de  peser  sur  la  poi-^ 
trine  de  VasiUka  et  qu'il  se  leva  tout  effaré. 

Vasilika  se  leva  pareillement. 

Mais  ^Milon  avait  le  stylet  à  la  main  et  il  étaij 
toujours  le  maître  de  la  vie  de  Vasilika. 

La  Russe  lui  dit  ; 
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—  Cest  toi  qu'on  appelle  Milon? 

—  Oui. 

—  Tu  es  dévoué  à  Rocambole? 

—  Jusqu'à  la  mort. 

—  Eh  bien!  tue-moi,  et  Rocambole  mourra  du 
même  coup  de  poignard. 

Milon  secoua  la  tète. 

—  Ohl  vous  voulez  m*enjôler,  dit-il,  mais  je  ne 
vous  crois  pas. 

—  Peu  m'importe!  Frappe.Trj 

Et  elle  offrit  sa  poitrine,  avec  une  telle  résolution 
que  Milon  hésita. 

—  Écoute-moi  bien,  poursuivit-elle,  et  puis  tu  fe- 
ras ce  que  tu  voudras. 

Milon  saignait  par  ses  trois  blessures  comme  un 
bœuf  échappé  de  l'abattoir  ;  mais  ses  forces  ne  le 
trahissaient  point  encore. 

—  Parlez,  dit-il. 

—  Je  ne  hais  pas  Rocambole,  moi,  reprit  Vasi- 
lika;  mais  je  hais  Y  van. 

—  Nous  Tavons  sauvé,  répondit  Milon. 

—  Je  le  sais.  Mais  en  le  sauvant,  Rocambole  s'est 
perdu. 

—  Mais  non,  dit  Milon,  qui  était  logique.  Non, 
parce  que  je  vais  le  sauver. 

Vasilika   avait  \me    imagination  d'enfer;    elle 
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combinait  et  exécutait  ^n  Quelques  secondes  tout  un 
plan  de  bataille. 

—  Tu  vas  voir,  ditre,llje,  que  ^u  ^^  trompes  com- 
plètement. 

Le  s£\ï\gfroid  ^ç  cette  femuie,  sa  beauté,  sa  Yoix 
qui  savait  devenir  harmonieuse  et  caressante,  tout 
cela  troublait  Milon  et  lui  an^ollissait  le  cœur  en 
^^i\  de  la  do\ileur  pl^ysiqu^e  qu'il  ^pr^^vait. 

Vasilika  poursuivit  : 

—  Je  te  vends  la  vie  4®.  Rocambole  en  échange 
de  la  mienne  qui  t'appartient  en  ce  moment. 

Milon  de  plus  en  plus  naïf  s'écria  : 

—  Mais  la  vie  du  maître  est  donc  en  danger? 

—  Si  je  meurs,  il  mourra... 

—  Ohl 

—  Ecoute,  reprit-elle  :  je  me  doutais  de  la  trahi- 
son. Je  suis  venue  ici  pour  le  constater.  Un  homme 
qui  m'aime  est  auprès  de  Rocambole.  Si  cet  homme 
ne  m'a  pas  revue  dans  une  heure,  il  le  poignardera. 

Milon  eut  peur. 

—  Qui  sait  si  vous  ne  mentez  pas?  dit-il. 

—  Veux-tu  la  preuve  que  je  te  dis  la  vérité? 

—  Oui. 

—  Cherche  une  corde,  bâillonne-moi  et  garoUe- 
moi.  Pui?  sors,  va  chercher  un  fiacre.  Tu  y  monte- 
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ras  avec  tapi  et  je  te  conduirai  là  où  Rocambole  est 
en  péril. 
Milon  donna  dans  le  piège. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  %'ous  attacher,  dit-il.  Ve- 
nez avec  moi.  J'ai  été  au  bagne,  je  ne  crains  pas  d'y 
retourner.  Vous  marcherez  devant  moi.  Si  vous 
faites  mine  de  vous  échapper,  je  vous  plant^  le  poi- 
gnard entre  les  deux  épaules. 

—  Soit,  dit  Vasilika. 

Elle  entra  dans  cette  salle  du  rez-de-chaussée  où 
était  la  fameuse  trappe,  se  regarda  dans  une  glace,  et 
en  un  tour  de  main  rajusta  sa  coiffure  et  lit  dispa- 
raître le  désordre  de  sa  toilette,  occasionné  par  la 
lutte  qu'elle  venait  de  soutenir. 

Puis,  regardant  Milon  : 

—  Tu  as  J 'air  d'un  boucher,  dit-elle. 

Et  du  doigt  elle  lui  montra  un  grand  manteau  qui 
avait  appartenu  àBeruto  et  que  celui-ci  avait  laissé 
«ur  un  meuble. 

^lilon  le  prit  et  s'en  enveloppa  pour  cacher  le 
sang  qui.  le  couvrait. 

Puis  il  îH  dirigea  d'un  pas  chancelant  vers  la  porte 
de  la  cour. 

Vasilika  le  suivait. 

En  route,  Milon  se  dit  : 

—  Je  pourrais  bien  être  blessé  A  mort.  Il  ma 


156       LA  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLE 

semble  que  tout  mon  sang  s'en  va.  Mais  je  suis  fort, 
et  j'ari:*i  bien  le  temps  d'arriver. 
.  Il  ou\  /it  la  porte  et  dit  à  Vasilika  : 

—  Donnez-moi  le  bras.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
m'échappiez. 

Vasilika  obéit  et  sentit  qu'il  chancelait  en  mar- 
chant. Alors  elle  pressa  le  pas. 

Gomme  ils  franchissaient  le  seuil  du  vieil  hôtel, 
un  fiacre,  —  chose  rarel  passait  à  vide  dans  la  rue 
Cassette. 

Milon  ût  signe  au  cocher  qui  s'arrêta.  Tous  deux 
y  montèrent. 

—  Aux  Champs-Elysées!  dit  Vasilika. 

Le  fiacre  partit.  Milon  éprouva  un  étourdissement 
et  sentit  que  son  sang  coulait  à  flots. 

Vasilika  le  regardait  pâlir. 

Mais  Milon»  de  sa  main  crispée,  serrait  topiours 
le  poignard,^ 
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—  Où  me  conduisez- vous  ?  demanda  Milon. 

—  Aux  Champs-Elysées. 

—  Mais  le  maître  n'y  est  pas  ? 

—  Des  Champs-Elysées,  continua  Vasilika,  nous 
irons  au  faubourg  Saint-Honoré. 

Vasilika  disait  tout  cela  pour  gagner  du  temps. 

.'lais  Milon  s'y  trompa. 

11  crut  que  Vasilika  connaissait  l'une  des  deux 
retraites  mystérieuses  qu'avait  Rocambole,  Tune  à 
Tangle  du  faubourg  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  la 
Pépinière,  Vautre  rue  de  Suresnes» 

—  Allons  1  dit-il. 

Vasilika  ne  le  quittait  pas  des  yeux. 
A  mesure  que  la  voilure  roulait  sur  le  pavé,  — 
et  celui  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  et  de  la  rue 
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Bonaparte  sillonné  à  toute  heure  par  de  lourds  om- 
nibus est  inégal  et  occasionne  de  nombreux  cahots, 
—  le  sang  du  vieux  Milon  coulait  plus  fort. 

La  secousse  favorisait  rhémorragie. 

Milon  continuait  à  pâlir;  il  éprouvait  un  léger 
bourdonnement  dans  les  oreilles. 

Quelques  gouttes  de  sueur  mouillaient  ses  tempes. 

Vasilika  prit  son  air  le  plus  carressant  et  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  donc  bien  dévoué  à  ce  Rocambole? 
*—  Certainement,  dit  Milon. 

•^  Pourquoi? 

—  Mais  parce  qu'il  est  mon  ami,  mon  dieu,  mon 
père,  répondit  Milon  avec  enthousiasme, 

^-  Et  vous  haïssez  tout  ce  qu'il  hait  2 

—  Ohl 

—  Et  ceux  qui  le  haïssent  ? 

—  Je  les  exterminerais  tous. 
Elle  eut  un  sourire  charmant. 

—  Mais  je  ne  le  hais  pas  moi,  dit-elle  ;  j*ai  même 
une  extrême  admiration  pour  lui. 

—  Vous?  ût  Milon.  .. 

I 

—  Sans  doute.  h 

—  Alors,  pourquoi?.., 

—  Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  fit-elle,] 
Puisque  je  ne  hais  pas  Rocambole,  X-JOurquoi  m^^ 
suis-jje  liguée  avec  ses  ennemis 5f 
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— ?  Qui,  dit  Milon. 
•r-  Pourquoi  protége-t-il  Yvan,  que  je  l^ais? 

—  Et  pourquoi  iiaït^e^rYous  Yvan?  demanda 
Milon. 

—  Mais,  dit  Vasilita  gui  sut  mettre  siTbitement 
des  larmes  daus  sa  ypi^,  p.^rçe  g\ie  Yv^ft  était  mp.n 
fiancé  et  qu'il  m'4  tr^liifi...  Ahlsi  vpvis  ç,aviez 
comme  je  Faimais! 

Le,  bon  Milon  soupira.  Il  ne  savait  que  çépandre 
à  ce  véritable  argument  ad  hominem, 
Vasilika  poursuivit  : 

—  Je  sais  bieii  que  Rocambole  et  vous  protégez 
cette  femme  qu*il  aime. 

—  Oh  !  dit  Milon,  si  vous  la  connaissiez...  Elle  est 
si  belle! 

Vasilika  çpi^t  devoir  verser  unq  larme, 
La  tigresse  était  devenue  chatte  et  la  chatte  deve- 
nait femme. 
Milon  fut  attendri. 
Vasilika  poussa  un  profond  soupir, 

—  J'ai  lutté,  dit-elle,  je  suis  vaincue;  je  pardonne 
à  Yvan. 

—  Vous  lui  pardonnez? 

—  Oui. 

Et  elle  versa  deux  antres  larmes. 

Lebop  Milon  ne  songeait  plus  à  lui,  à  son  sang 
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qui  coulait  et  à  ses  membres  qui  s'engourdissaient 
peu  à  peu.  Milon  voyait  pleurer  Vasilika,  et  Vasilika 
était  fort  belle  dans  les  larmes. 
Elle  poursuivit  : 

—  Je  quitterai  Paris  ce  soir  même,  je  m'en  retour- 
nerai en  Russie.  Si  je  pardonne  à  Yvan,  du  moins 
je  ne  veux  pas  être  spectatrice  de  son  bonheur. 

Milon  porta  la  main  à  son  front. 

—  Qa'avez-vous?  lai  dit  vivement  Vasilika  : 

—  Ma  tête  tourne...  mes  yeux  se  ferment...  il  me 
semble  que  je  vais  mourir...  murmura  Milon... 

Et,  en  effet,  il  ferma  les  yeux  et  s'évanouit  dans 
les  bras  de  Vasilika. 

Alors  le  sourire  reparut  sur  les  lèvres  de  la  ti- 
gresse. 

—  J'avais  prévu  l'événement,  se  dit-elle  et  me 
voilà  libre. 

Enonême  temps  elle  baissa  ime  des  glaces  et  ap- 
pela le  cocher  qui  se  tourna. 

—  Arrêtez  !  lui  dit  Vasilika. 
Et  elle  sauta  lestement  à  terre. 

Le  fiacre  était  sur  le  quai  d'Orsay,  un  peu  avant 
le  palais  Bourbon. 

Cet  endroit  est  désert  le  matin  et  le  soir,  surtout 
les  jours  de  mauvais  temps... 

Et  ce  jour- là  le  ciel  était  gris  et  le  vent  froid. 
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Vasilika  avait  vivement  baissé  tous  les  stores  avant 
de  descendre. 

La  portière  refermé,  elle  dit  au  cocher  : 

Mon  ami,  voilà  vingt  francs  ;  vous  allez  recon- 
duire cet  homme  qui  est  mon  domestique,  à  l'hôtel. 
Je  m'appelle  la  comtesse  ArtolT  et  je  demeure  rue 
;   de  la  Pépinière. 

Le  cocher  était  trop  haut  perché  sur  son  siège, 
pour  s'apercevoir  que  Milon  était  évanoui. 

—  Ah  !  un  moment,  dit  Vasilika. 
Elle  ouvrit  vivement  la  portière  et  ramassa  son 

poignard,  qui  était  tombé  de  la  main  de  Milon  sur 
le  tapis  du  fiacre. 

Puis  elle  fit  mine  de  sonner  à  la  porte  cochère  de 
rambassade  d'Espagne. 

Un  cocher  de  fiacre  à  qui  on  donne  vingt  francs 
croit  tout  ce  qu'on  lui  raconte  et  fait  tout  ce  qu'on 
lui  dit. 

Celui-là  enveloppa  donc  ses  deux  chevaux  d'un 
coup  de  fouet,  et  continua  son  chemin  sans  s'in- 
quiéter davantage  de  la  prétendue  comtesse  Artofî. 

Vasilika  le  regarda  s'éloigner  et  ne  se  remit  en 
marche  que  lorsqu'elle  le  vit  s'engager  sur  la  place 
de  la  Concorde. 

—  Si  cet  imbécile  ne  meurt  pas  pendant  le  trajet, 
jnurmuj-a-t-elle,  songeant  à  Milon,  les  belles  mains 
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de  la  comtesse  Artoff  lui  feront  la  charpie» 

Un  éclair  passa  dans  ses  yeux  : 

—  A  nous  deux  maintenant,  mons  Rocambole! 
dit-elle  avec  un  accent  de  rage  sourde,  à  nous  deux  ! 
ce  n'est  plus  la  vie  d'Y  van  qu'il  mo  faut,  c'est  la 
tienne  !...  Tu  viens  d'hériter  de  toute  la  haine  que 
je  lui  portais! 

' • • •  •  V'IîA^-  • • 

Vingt  minutes  après,  les  rares  cavaliers  qui  des- 
cendaient ou  montaient  l'avenue  des  Champs-Ely- 
sées, voyant  cette  femme  élégante  qui  suivait  à  petit 
pas  la  contre-allée  qui  hûrde  le  Cirque  et  le  théâtre 
des  Folies-Marigny,  se  seraient  fort  peu  doutés 
qu'elle  venait  tout  à  l'heure  de  donner  tî:ois  coups 
de  poignard  à  une  sorte  de  géant. 

Yasilika  était  calme. 

La  tigresse  avait  rentré  ses  griffes. 

Comme  elle  allait  traverser  l'avenue,  elle  fut  obli- 
gée de  s'arrêter  pour  laisser  passer  un  phaéton  at- 
telé de  deux  grands  trotteurs. 

Elle  leva  la  tête  et  tressailhl. 

Un  homme,  jeune  encore,  d'une  rare  élégance,  con- 
duisait^ ayant  à  côté  de  lui  un  ravissant  Léhé  de 
ijnatre  ou  cinq  ans  ;  Vasilika  le  reconnut. 

C'était  M.  Fabien  d'AsmoUes,  le  mari  de  Blan- 
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che  deChamery,  cette  femme  qui  avait  crv^  si  long-r 
temps  que  Rocambole  était  son  frère. 

Le  bébé,  c'était  cet  enfant  que  Vasilil^s^ ayait  dési- 
gné au  génie  infernal  de  M.  de  Morlux. 

Et  Vasilika,  tandis  que  le  phaéton  s'élQlgi^î^it  dans 
Tinn  nuage  dépoussière^  ^baiss^  viven^ent squ  yoil^, 
tandis  qu'un  mauvais  soi\iire  passait  sur  ses  lèvres, 

—  C'est  là  qu'est  ma  vengeance!  pensa-t-elle. 
Elle  pressa  le  pas,  et  regagna  son  petit  hôtel  de 

Tavenue  Montaigne. 

Là,  il  n'y  avait  plus  qu'un  homme  sur  qui  elle 
pût  compter. 

Cet  homme,  c'était  Pierre  le  mougick. 

Pierre  le  faux  Yvan  que  la  comtesse  Artoff  avait 
fait  bâtonner  et  à  qui  Vasilika  avait  refusé  justice. 

Mais  la  Russe  lui  avait  dit  ensuite  : 

—  Patience  !  tu  seras  vengé  I 

Et  Pierre  le  mougick  avait  des  tempêtes  dans  le 
cœur. 
Vasilika,  rentrée  chez  elle,  le  fit  appeler  : 

—  Veu^-tu  toujours  te  venger  ?  dit-elle. 

—  Oh!  oui,  fit-il. 

—  Alors,  suis-moi. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Selle  un  cheval,  monte  l'avenue  au  galop,  des- 
cends au  bois,  cours  d'une   allée  à  l'autre;  jusqu'à 
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ce  qne  tu  aies  ratrappé  un  grand  phaéton  à  trois, 
brun,  attelé  de  deux  chevaux  noirs,  et  dans  lequel 
tu  verras  an  homme  et  un  petit  garçon, 

—  Bien,  maîtresse.  Après? 

—  Après,  tu  suivras  le  phaéton,  tu  observeras  et 
tu  viendras  me  dire  ce  que  tu  auras  vu  et  observé. 

Pierre  sortit  pour  obéir. 


XI 


Trois  personnes  étaient  réunies  dans  le  boudoir 
de  la  comtesse  Artolf  :  Y  van,  Rocambole  et  Bacca- 
rat. 

On  avait  raconté  au  jeune  Russe  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  depuis  un  mois,  et  quels  liens  unissaient 
le  fiancé  d'Antoinette,  sa  future  belle-sœur,  au  per- 
sécuteur de  la  véritable  Madeleine.^ 

Cet  entretien  avait  lieu  à  peu  près  à  la  même 
heure  où  Vasilika,  ivre  de  rage  en  constatant  la 
substitution  de  Milon  à  Yvan,  poignardait  Beruto. 

Yvan  disait  : 

—  Mais  enfin  quel  châtiment  réservez-vous  à 
M.  deMorlux?  '-^ 

Un  sourire  vint  aux  lèvres  de  Rocambole.- 

—  Son  châtiment,  dit-il,  commencera  le  jour  où 
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il  verra  la  vraie  Madeleine  revenir  de  l'autel  à  votre 
bras.        ^ 

—  Mais  quel  sera-t-il? 

—  Il  mourra  de  rage. 

Et  comme  Yvan  secouait  la  tête  d'un  air  incré- 
dule, Baccarat  prit  la  parole  : 

—  L'amour  qu'il  a  pour  Madeleine,  dit-elle,  est 
quelque  chose  d'insensé  et  de  sauvage  qui  a  étouffé 
chez  lui  tout  autre  sentiment. 

Cet  homme  couvert  de  sang,  cet  empoisonneur, 
ce  meurtrier,  qu'une  seule  passion  dominait,  la  cu- 
pidité, a  fait,  sur  un  signe  de  celle  qii'il  croit  Made- 
leine, l'abandon  de  sa  fortune  tout  fentière. 
Il  ne  se  réserve  que  vingt  mille  livres  de  rente.' 
Si  nous  l'eussions  voulu,  il  eût  tout  donné. 

—  Mais  comment  a-t-il  fait  cette  donation  ? 

—  Par  acte  authentique  devant  notaire.  Il  donne 
à  son  neveu  deux  millions,  à  mademoiselle  Mape- 
leine  quinze  cent  mille  francs. 

—  Mais,  lorsqu'il  saura  la  vérité.. .  f 

—  Oh  !  dit  Rocambûle  en  souriant,  il  l'apprendra  ^ 
de  telle  msinière  qu'il  ne  songera  pas  à  appeler  son 
notaire...  Vous  verrez. . . 

Comme  Rocambole  disait  cela,  la  porte  s'ouvrit 
et  on  annonça  M.  Agénor  de  MorluxJ 
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Âgénor  était  un  peu  pâle,  mais  le  bonheur  brillait 
dans  ses  yeux. 

—  C'est  fait,  dit-il. 

—  Quoi  donc?  demanda  Yvan. 

Agénor  tira  de  sa  poche  un  volumineux  porte- 
feuille et  en  vida  le  contenu  sur  ûnô  table. 

—  Ah!  dit-il,  regardez...  l'amour  lui  tient  au 
cœur,  à  mon  'ôttclé.  Il  u  tout  restitué.  Voyez  plutôt. 
Voici  un  coupon  de  cent  vingt  mille  livres  de  rente, 
puis  une  donation  au  nom  de  Madeleine  Miller, 
puis  les  titres  de  propriété  de  ses  tétre'è  de  Bohême 

I  et  de  Hongrie,  c'est-à-dire  des  terres  volées  à  la  mère 
de  deux  pauvres  orpheUnes. 
Yvan  fixait  sur  tout  cela  un  œil  éËlouli 
Baccarat  dit  à  Agénor  : 
i—  Tout  est-il  prêt  pour  votre  mariage? 

—  Oui.  J'ai  obtenu  que  mon  oncle  ne  se  marierait 
que  huit  jours  après  moi.  C'est  mon  père  qui  a  in- 
Éisté. 

Et  Agénor  eut  un  sourire  au  travers  duquel  on 
devinait  l'immense  bonheur  qui  lui  remplissait 
rame  : 

—  ;Mon  Dieu  1  murmura-t-il,  il  me  semblé  que 
je  rê-ve.  Antoinette  est  donc  à  moi,  enfiii  ! 

Baccarat  dit  à  Yvan  : 

^  Je  suis  allée  à  l'ambassade  russe,  j'ai  obtenu 
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pour  VOUS  les  dispenses  de  publication.  Vous  serez 
marié  avant  que  personne  en  ait  rien  su. 

—  Et  quand?...  demanda  Yvan  tout  frémissant. 
'—  Demain  à  l'ambassade.   Après-demain  à  l'é- 
glise russe  du  faubourg  Saint-Honoré. 

—  Et  nous  partirons  sur-le-champ? 

—  Sans  doute. 

Puis  la  comtesse  ajouta  avec  un  sourire  : 

—  Où  irez-vous? 

—  Mais  je  ne  sais  pas...  où  Madeleine  voudra... 

—  Pourquoi  ne  resteriez-vous  pas  à  Paris? 
Rocambole  fronça  le  sourcil  : 

—  Non,  dit-il,  je  ne  lui  conseille  pas. 

—  Pourquoi  ? 

^  Vasilika...  murmura  Rocambole,  qui  ne  pro- 
nonçait jamais  ce  nom  sans  une  certaine  émotion. 
Yvan  eut  un  sourire  de  dédain. 

—  Je  ne  la  crains  plus,  dit-il. 

—  Non,  dit  Baccarat  ;  je  suis  là,  moi  aussi  :  et 
puis,  qui  sait?... 

Et  elle  devint  pensive;  puis,  après  un  moment  de 
silence,  elle  reprit  : 

—  D'ailleurs,  qui  nous  dit  que  cette  femme  ne 
touche  pas  à  sa  dernière  heure  ? 

Yvan  tressaillit  et  regarda  la  comtesse  Artoff. 

—  Un  homme  a  pris  votre  place  dans  le  caveaa, 
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poursuivit  Baccarat.  Si  Vasilika  ose  y  descendre, 
cet  homme  a  ordre  de  Tétran^ler. 
Yvan  frissonna. 

—  Que  Youlez-vous?  fit  Baccarat  avec  calme,  il 
faut  bien  une  justice  mystérieuse  et  terrible  pour 
ceux  qui  se  sont  joués  perpétuellement  de  la  vraie 
justice. 

Mais  comme  elle  disait  cela,  un  domestique  entra 
tout  effaré  en  disant  : 

—  Madame...  madame.:,  un  grand  malheur..^ 

—  Qu'est-ce  donc  ?  demanda  vivement  la  com- 
.te^se. 

—  Un  fiacre  est  là-bas  dans  la  cour,  et  dans  ce 
fiacre  il  y  a  un  vieil  homme  à  cheveux  blancs  éva- 
noui et  couvert  de  sang. 

Le  cocher  du  fiacre  se  désole  et  se  tord  les  mains, 
en  disant  qu'il  a  été  poignardé  par  une  femme,  il  a 
peur  d'être  accusé  de  complicité. 

Baccarat  s'élança  hors  de  son  boudoir.' 

Les  trois  hommes  la  suivirent, 

Rocambole  arriva  au  fiacre  le  premier  et  recon- 
nut Milon. 

Milon  paraissait  mort. 

Rocambole  le  prit  dans  ses  bras  et  le  sortit  du 
fiacre  ;  en  même  temps,  et  tandis  qu'il  le  chargeait 
sur  ses  épaules,  il  dit  a  Baccarat  : 

10 
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-^  îl  fest  iAutilé,  n'est-ce  pas,  de  chercher  quelle 
est  la  personne  qui  i*a  poîgûardé  t  Décidément,  ma- 
dame, Vasilika  est  plus  forte  que  nous... 

Cependant  aucune  des  blessures  dé  Mil'on  n^'était 
mortelle. 

Le  cocher,  mis  en  belle  humeur  par  la  pièce  de 
tingt  franco,  avait  mené  ses  chevaùï  si  ronde- 
ment, que  l'hémorrhagie  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
se  développer. 

Rocamhole  était  aux  trois  quarts  chirurgien. 

Il  porta  Milon  sur  un  lit,  déchira  ses  vêtements 
et  sa  chemise,  mit  les  blessures  à  découvert  et  conSw 
tata  qu'aucune  n*ê  t'ait  rii  or  telle. 

Pendant  ce  temps-là,  Baccarat  donnait  tinè  poi- 
gnée de  louis  au  cocher  et  le  renvoyait  (è'ù  ïui  re-^ 
commandant  le  silence. 

Un  cordial  ranima  Milôn. 
'  Où  suis-je  ?  murmura-t-iï. 

—  Au  milieu  de  tes  entants,  lui  répondit  ùtieVOiiçl 
caressante. 

Le  pauvre  vieux  ouvrit  les  yeux  et  vit  penchées 
dur  lui,  ses  deux  chères  petites,  Antoihettie  et  Ma- 
deleine.      M 

Puis  derrière  elles,  leurs  Ûancés,  et  ensuite  la 
comtesse  Artofî... 
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Et  enfin  Rocambolç  ! 

—  Maître,  s'écria-t-il,  je  puis  moT^irir  puisque 
vous  êtes  sauvé  ! 

—  Sauvé  !  exclama  Roç^mbols  avec  étounement 

—  Oui,  d'une  mort  presque  inévitable,  ç^xirnaura 
Milon. 

—  Tu  as  le  délire,  mop  pau,vre,  vieux. 

—  Mais  non...  maître,..  Vasilika  ma  l'a  bien  dii, 

—  Quefa-t-elleOit? 

—  Que  si  je  la  tuais,  je  vous  tuais  du  même  coup. 

—  Et  comment  t'a-t-elle  expliqué  cela?  ricana 
Rocambole  qui  ne  pouvait  se  défendre  d'une  légère 
émotion. 

—  Mais  elle  m*a  dit  que  vous  étiez  au  pouvoir  de 
ses  gens. 

—  Moiî 

—  Et  que  si  en  ne  la  revoyait  pas.., 

—  Je  serais  assassiné,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  maître. 

—  Mais  enfin,  dis-nous,  reprit  Rocambole,  ce  qui 
t'est  arrivé  avec  elle. 

—  Oh!  c'est  lien  simple,  allez;  elle  s'est  bien 
aperçue  que  je  n'étais  pas  monsieur. 

Et  Milon  désignait  Yvan, 

—  Et  elle  s'est  ruée  sur  toi  comme  une  tigresse  ? 
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—  Non,  pas  tout  de  suite.  Elle  a  poignardé  l'Ita- 
lien d'abord. 

Puis  ça  a  été  mon  tour.  Mais  je  l'ai  prise  à  bras-le- 
corps,  je  l'ai  renversée  et  je  me  suis  emparé  du 
poignard. 

—  Et  tu  ne  le  lui  as  pas  planté  dans  la  gorge? 

—  J'allais  le  faire  lorsque. . . 

—  Lorsqu'elle  t'a  dit  que  j'étais  en  péril  de  mort? 

—  Oui,  dit  Milon  ;  ce  n'était  donc  pas  vrai  ? 

—  Il  n'y  a  de  vrai  qu'une  chose,  dit  Rocamboie, 
c'est  que  tu  seras  toujours  un  imbécile. 

Milon  eut  un  gémissement. 
•^  Maître,  dit-il,  pardonnez-moi... 
Rocamboie  haussa  les  épaules;  et  se  tourna  vers 
Baccarat  : 

—  Tout  est  peut-être  à  "recommencer,  dit-il. 

La  comtesse  Artoff  était  devenue  grave  et  pensive 
et  ne  répondit  pas  tout  d'abord. 
Mais  Rocamboie  eut  un  éclair  dans  le  regard. 

—  Eh  bien  1  dit-il,  à  nous  deux  I... 

Et  il  sortit  précipitamment.  r 


D  était  nuit. 

Pierre  le  mougîck  rendait  ainsi  compte  de  sa  mis- 
sion : 

—  Madame,  je  suis  descendu  jusqu'au  lac  du  bois 
de  Boulogne.  Là,  j'ai  retrouvé  le  phaéton  et  j'ai  bien 
reconnu  les  chevaux,  le  monsieur  et  l'enfant,  tels 
que  vous  me  les  aviez  décrits, 

— •  Après?  fit  Vasilika. 

^  Le  phaéton  a  fait  le  tour  du  lac,  puis  il  est 
venu  par  la  grande  allée  de  Longchamps,  s'arrêter 
un  moment  à  Armenonville. 

Là  le  père  et  le  fils  ont  mis  pied  à  terre. 

Le  père  a  buun verre  de  madère,  l'enfant  a  mangé 
.un  gâteau  et  tous  deux  sont  remontés  en  voiture, 
regagnant  l'avenue  de  l'Impératrice. 

40. 
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Mais  le  phaéton  a  tourné  à  droite  avant  le  rond- 
point  de  l'Étoile;  il  a  pris  la  rue  de  Presbourg,  qui 
conduit  à  Tancienne avenue  de  Neuilly,  aujourd'hui 
l'avenue  de  la  Grande-Armée,  et  il  s'est  arrêté  de- 
vant Lelorieux,  le  carrossier  en  renom. 

Là  seulement  j'ai  mis  pied  terre  à  mon  tour,  ef 
prié  un  commissionnaire  de  tenir  mon  cheval. 

Puis,  comme  j'étais  en  petite  tenue  de  livrée,  je 
suis  entré  dans  les  magasins  du  carrossier,  me  te- 
nant à  distance,  ma  casquette  à  la  main. 

—  Monsieur  le  vicomte,  disait  le  carrossier,  qui, 
comme  bien  vous  pensez,  n'a  pas  fait  grande  atten- 
tion à  moi,  la  calèche  de  madame  la  vicomtesse  est 
à  peu  près  terminée,  mais  il  me  serait  impossible 
de  vous  la  montrer;  elle  est  dans  mes  ateliers  d.e, 
Gourcelles. 

—  Quand  rentrera-t-elle,  a  dçmand^  le  iponsieuiî;.[ 
— -  Demain. 

—  Nous  viendrons  avec  madame,  ei^  ce  c^s. 
Et,  le  vicomte  ayant  fait  un  pas  de,  retra^tç,  M-Le-'j 

lorieux  m'aperçut. 

—  Que  voulez-vous,  mon  garçon?  me  dit-il. 

Le  vicomte  leva  pareillement  les  yeux  sur  moi. 

—  Je  suis  Russe,  ai-je  répondu,  et  cppher  de 
Bien  état.  En  attendai^tviiç  meilleure  çon,ditipn,  je 
monte  des  chevaux  j^our  le  çqrftpte  de  plusieurs  ma^-. 
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chauds:  si  c'était  un  effet  de  votre  bonté  de  penser 
à  moi.  Je  suis  persuadé,  ai-je  ajouté  avec  humilité, 
que,  dans  votre  nombreuse  clientèle,  vous  ipae  trou-i 
veriez  facilement  une  place. 

—  Revenez  me  voir  demain,  m*a  dit  M.  Lelorieux. 
Puis,   comme  je  faisais  mine  de  m'éloignei?,  k 

monsieur  m'a  rappelé  et  m'a  dit  : 

—  Êtes- vous  b.on  cocher? 

—  J'ai  conduit  un  troïka  à  Pétersbourg. 
r-  Salariez- V0u^  dresser  des  çhevau^? 

J'ai  eu  mi  sourire  suffisant  qui  lui  a  donné  con- 
fiance. 

—  Présentez -vous  à  mon  hôtel,  m'a-t-il  dit,  de- 
ipain  dans  la  matinée.  Je  suis  le  vicomte  Fabien 
d'AsmoUes  et  je  demeure  rue  de  la,  Ville-l'Evéque, 
Je  vous  prendrai  peut-être. 

J^.  Lelorieux  çi'j^  dit  smssi  : 
•  —  Si  vous  entrez  chez  M.  le  vicomte,  mou  gar-î 
çon,  vous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre  d'être  venu 
ici.  Mais  je  vous  préviens,  me^rtain^  1^  vicomtesse 
veut  de  bons  cochers. 

A  quoi  j'ai  répondu  : 

—  Je  n'ai  jamais  fait  que  deux  inétîçrs,  en  ma  vie. 

—  Deux  métiers,  fit  le  vicomte,  p'est  beaucoup. 

—  Pas  pour  un  Russe,  monsieur.  Presque  tous 
les  gens  de  ma  condition  en  ont  c[Viatçe  ou  cincj. 
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—  Alors  vous  avez  été  cocher? 

—  Et  forgeron.  J'étais  même  assez  habile  dans  ce 
métier-là,  et  j'ai  été  longtemps  contre-maître  chez 
Yvanoff. 

A  ce  nom  d' Yvanoff,  M.  Lelorieux  eut  mi  geste  de 
mépris. 

—  Madame  la  comtesse  sait  bien  qu'Yvanoft'  est 
notre  inimitable  carrossier  de  Moscou. 

—  Oui,  fit  Vasilika  d'un  signe. 

M.  Lelorieux  regarda  alors  M.  d'AsmoUes  et  lui 
dit; 

—  Il  y  a  des  hasards  assez  étranges,  comme  vous 
allez  voir.  La  princesse  Molochine  m'a  envoyé  au 
printemps  dernier  son  traîneau.  Vqus  avez  pu  le 
voir  l'hiver  dernier,  qui  a  été  rigoureux,  faire  l'ad- 
miration des  patineurs. 

Cette  voiture  est  un  chef-d'œuvre,  —  un.  chef- 
d'œuvre  avarié  dans  la  dernière  course  et  que  je  suis 
chargé  de  réparer. 

On  l'a  envoyé  tour  à  tour  chez  dix  de  mes  confrè- 
res, tous  y  ont  renoncé,  et  j'y  eusse  renoncé  moi- 
même,  si  je  n'avais  eu  la  pensée  de  faire  venir  tout 
exprès  un  ouvrier  Russe, 

Les  boulons,  les  autres  ferrures  et  les  ressorts  de 
ce  traîneau  sont  inimitables. 

On  a  essayé  de  faire  pareil,  on  n'a  pas  réussi. 
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Sur  ces  derniers  mots  je  me  suis  écrié. 

—  Le  traîneau  de  la  princesse  Molochine,  je  con- 
nais ça.  C'est  Yvanolf  qui  l'a  construit. 

—  Eh  bien  !  viens  le  voir,  mon  garçon,  m'a  dit 
M.  Lelorieux. 

Le  vicomte  paraissait  s'intéresser  au  traîneau. 

Nous  sommes  montés  dans  les  vastes  magasins  du 
premier  étage,  dans  lequels  on  hisse  les  voitures  au 
moyen  d'un  treuil. 

Le  traîneau  a  été  versé  et  jeté,  par  son  attelage 
emporté,  contre  un  mur. 

Un  des  brancards  est  brisé,  deux  feuilles  du  res- 
sort ont  été  tordues.  On  refera  bien  les  pièces  sem- 
blables, mais  ce  que  les  ouvriers  français  ne  sauront 
pas  fabriquer,  ce  sont  nos  vis  de  rappel  telles  qu'on 
les  forge  et  les  trempe  à  Moscou. 

Je  me  suis  chargé  de  la  besogne. 

Ce  qui  fait,  madame,  acheva  Pierre  le  mougick 
en  souriant,  que  je  puis,  à  la  fois,  entrer  chez  M.  Le- 
lorieux le  carrosier,  comme  forgeron,  et  chez  le  vi- 
comte d'Asmolles  comme  cocher, 

—  Cestbien,  dit  Vasilika. 

—  Qu'ordonne  madame  la  comtesse  ? 

—  C'est  demain  que  madame  d'Asmolles  va  voir 
une  nouvelle  calèche  ? 

•—Oui. 
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—  Eh  bien  !  tu  entreras  chez  le  carrossier,  dès  le 
matin.  Du  reste,  je  te  donnerai  demain  matin  de 
nouvelles  instructions. 

Pierre  s'inclina. 

Puis,  comme  il  se  retirait,   Vasilika  le  rappela. 

—  Ta  es  un  garçon  trop  intelligent,  dit-eUe,  pour 
qu'on  te  fasse  de  longs  mystères.  Ecoute, 

Pierre  attendit. 

—  Tu  hais  la  comtesse  Artoff? 

—  Avec  fureur. 

—  Ce  n'est  pas  elle  seulement  qu'il  faut  haïr,  c'es^ 
le  major  Avatar.  Il  a  ét^  le  provocateur  de  ton  sup- 
plice. 

—  Faut-ille  tuer  ? 

—  Non,  pas  encore. 
Pierre  attendait  toujours.' 

—  Mais  il  faut  voler  l'enfant  que  t^  as^  vu  aujour- 
d'hui. 

—  Ah!  bien!  Tenfant  de  M.  d'Asrnolles? 

—  Précisément.  Cet  enfant  disparu,  nous  fero) 
delà  comtesse  Artoff  et  du  major  Avatar  ce  qi 
nous  voudrons. 

—  J'ai  compris,  dit  le  mougick.^ 
Et  il  sortit. 

Vasilika  se  recoucha  sur  la  peau  d'oiirs  qn^  cou- 
vrait le  coussin  à  la  turque  de  son  divan,  puis, 
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d'une  inaifi  nonchalante,  elle  attira  le  tuyau  d'un 
nargufleli  et  rapprocha  de  ses  lèvreô. 

ï*erdne  en  une  sorte  de  contemplation,  entourée 
de  ce  brouillard  parfumé  qui  passait  du  nargùileli 
dans  sa  bouche  rose  et  se  répandait  ensuite  autour 
d'elle,  Vasilika  demeura  longtemps  ainsi,  rêvant  à 
sa  vengeance. 

'Elle  ne  s^é'taît  montrée  qu'à  demi. 

Si  elle  li'aïsèait  toujours  YVàn,  elle 'le  hSfess^it 
moins,  depuis  qu'elle  avait  reporté  âiir  Rocambole 
une  partie  de  'sa  liai  ne. 

Cette  haine  se  nuançait  même  d'une  'SOTte  '  de  ja- 
lousie. 

Le  génie  iïïfei*nal  de  cet  hdmme  lui  portait "ofti- 
brage. 

Longtemps  assoupie,  la  tigteSse  tressaillit  et  bon- 
dit tout  à  coup. 

Un  bruit  s'étiit  fait  derrière  elle. 

Le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvre  et  qui  se  referme. 

Et  Vasilika,  se  retournant,  se  trouva  face  à  face 
avec  un  homme  qui  tenait  un  poignard  à  la  main. 

Cet  homme,  c'était  Rocambole. 

Par  où  était-il  venu?  comment  l'avait-on  laissé 
monter? 

Mystère  I 

Rocambole  posa  un  doigt  sur  ses  lèvrcsi 
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—  Madame,  dit-il,  vous  devez  assez  me  connaître 
pour  savoir  que  je  ne  recule  devant  rien.  Je  suis 
venu  parce  que  je  voulais  vous  parler.  Si  vous  m'é- 
coutez,  je  vous  jure  de  me  retirer  sans  que  vous 
couriez  le  moindre  danger.  Mais  si  vous  appelez  à 
votre  aide,  si  vous  sonnez  vos  gens,  ils  arriveront 
trop  tard  :  je  vous  tue  1 

L'imprudente  Vasilika  avait  déposé,  en  rentrant 
le  fameux  stylet,  encore  rouge  de  sang  de  Milon, 
sur  la  tablette  de  la  cheminée,  et  Rocambole,  fai- 
sant un  pas,  s'en  empara  et  le  mit  tranquillement 
dans  sa  poche. 

Vasilika  lui  jeta  un  regard  de  vipère  ;  elle  s'ap- 
prêta à  soutenir  la  lutte^  si  inégale  qu'elle  parût 
devoir  être. 

~  Que  voulez-vous  ?  dit-elle. 

—  Deux  choses,  répondit-il. 

Et  il  s'assit  familièrement  auprès  d'elle. 
Elle  eut  un  geste  hautain  et  voulut  s'éloignera 

—  Bahl  dit-il  en  lui  prenant  la  main,  la  haine 
rapproche. 

—  La  haine  !  fit-elle,  qui  donc  haïssez- vous? 

—  Ce  n'est  pas  vous,  dit  Rocambole. 

—  Qui  donc,  alors? 

Il  eut  un  rire  étrange,  le  rire  dontl'ancien  Rocam- 
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bole  avait  hérité  de  rinfernal  sir  Williams,  son  pre- 
mier maître. 

—  Vous  me  le  demandez  ?  fit-il, 

—  Alais...  sans  doute... 

—  Voyons,  madame,  fit- il  riant  toujours,  com* 
ment  avez- vous  pu  songer  un  moment  que  la  récon- 
ciliation de  Rocambole  avec  la  Baccarat  pouvait 
être  sincère? 

Vasilika  jeta  un  cri  et  regarda  cet  homme  avec 
stupeur. 


^    4\ 
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Rocambole  était  fort  élégamment  vêtu  et  îî  réali- 
sait assez  bien  le  type  d'un  brigand  d'opéra-cgmi- 
que  chéri  des  dames. 

—  Madame,  dit-il  à  Vasilika,  vous  plait-il  m^é- 
couter  im  moment? 

Sa  voix  avait  retrouvé  ce  timbre  carressant  qui 
charmait  et  n'était  pas  pour  peu  de  chose  dans  ce 
pouvoir  de  fascination  que  tant  de  §en§  avaient  suJ)i 
autour  de  lui. 

—  Parlez,  lui  dit  Vasilika. 

Et  comme  si  elle  se  fût  trouvée  en  présence  d*un 
homme  du  vrai  monde,  elle  lui  indiqua  un  siège. 

Mail  Rocambole  refusa  en  souriant  et  demeura 
debout. 

—  Un  soir,  madame,  reprit-il,  chez  la  comtesse 


184       U  RÉSURRECTION  DE  ROÔAMBOLË 

Artoff,  on  vous  a  dit  mon  histoire;  je  n'ai  donc  rien 

à  vous  apprendre. 

—  Absolument  rien,  dit  Vasilika. 

—  Les  circonstances  m'ont  jeté  sur  votre  route 
et  nous  ont  fait  ennemis.  Mais  je  puis  me  justifier 
d'un  mot.  Au  bagne,  où  j'ai  longtemps  souffert,  j'ai 
trouvé  un  ami... 

Vasilika  l'interrompit  d'un  geste. 

—  Je  sais  le  reste,  dit-elle.  Cet  ami  se  nomme 
Milon...  il  aime  Madeleine  comme  son  enfant.  Vous 
aimez  Milon,  et  vous  avez  assuré  le  bonheur  de  Ma- 
deleine. ! 

—  J'ai  fait  mon  possible,  du  moins. 
Puis  Rocambole  ajouta  : 

—  Je  viens  vous  proposer  la  paix; 

—  A  moi? 
Et  Vasilika  eut  un  sourire  moqueur. 

—  A  vous,  madame. 

—  A  quelles  conditions,  mon  Dieul 
11  parut  hésiter  un  moment,  puis  faire  un  violent 

effort  sur  lui-même. 

—  Croyez-vous,  dit-il,  que  dix  années  de  bagne 
puissent  jamais  s'oublier  ?  Eh  bien  !  c'est  la  comtesse 
Artoff,  c'est  la  Baccarat  qui  m'a  envoyé  au  bagne  I 

—  Et  vous  la  haïssez? 

—  De  toute  mon  âme. 
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—  Et  VOUS  pensez  que  je  pourrais  bien  la  haïr 
aussi? 

—  Peut-être... 

Vasilika  regardait  attentivement  Rocambole,  et 
son  regard  semblait  vouloir  plonger  jusqu'au  fond 
de  son  âme,  au  travers  de  ce  masque  impassible. 

—  Eh  bien  !  troc  pour  troc,  dit-elle.  Si  vous  vou- 
lez de  mon  alliance,  livrez-moi  Yvan. 

Rocambole  secoua  la  tête. 

—  Impossible,  dit-il. 

—  Pourquoi? 

Et  elle  le  regarda  plus  fixement  encore,  ajou- 
tant : 

—  Votre  affection  pour  Milon  est  donc  plus  grande 
que  votre  haine? 

—  Non. 

—  Vous  craignez  donc  de  briser  le  cœur  de  cette 
chère  Madeleine? 

Rocambole  ne  sourcilla  pas  : 

—  Non,  dit-il,  sans  que  sa  voix  s'altérât. 

—  Alors,  reprit  Vasilika,  expliquez- vous. 
Et  elle  continua  à  lui  sourire. 

Cette  fois  Rocambole  s'assit. 

Non  plus  dans  le  fauteuil  que  Vasilika  lui  avait 
indiqué  d*un  geste,  mais  sur  le  bord  du  divan  à  la 
turque  sur  lequel  Vasilika  était  à  demi  couchée. 

10. 
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La  belle  Russe  ne  se  fâcha  point;  elle  ne  protesta 
ni  par  un  geste  ni  par  un  mouvement  de  ses  sour- 
cils olympiens  contre  raudace  de  cet  homme  quij 
avait  porté  la  livrée  du  bagne. 

Elle  demeura  même  souriante  et  calme,  sembla- 
ble à  la  panthère  qui  se  chauffe  au  soleil,  étend  vo- 
luptueusement ses  membres  flexibles  et,  les  yeux  à 
demi  fermés  contemple  la  proie  sur  laquelle  elle  va 
bondir. 

—  Vous  me  demandez  pourquoi  Je  ne  veux  pas 
vous  livrer  Yvan  ?  reprit-il. 

—  Oui,  puisque  le  bonheur  ou  le  malheuï  dô  Ma- 
deleine vous  est  indifférent. 

—  Parce  que  vous  l'aimez  peut-être  encore*.. 

—  Bah!  que  vous  importe! 

—  Savez-vous,  dit-il,  que  la  perversité  attire  la 
perversité,  qu'une  nature  efTroyablement  et  splen- 
didement mauvaise  comme  la  vôtre  attire  une  na*- 
ture  comme  la  mienne. 

—  Vraiment?  dit-elle. 

Et  le  sourire  n'abandonna  point  ses  lèvres. 

—  Oui,  continua  Rocambole,  on  ne  peut  pas  lut- 
ter impunément  avec  une  femme  comme  vous. 

Il  osa  lui  prendre  la  main.  Elle  ne  la  retira  pas. 

—  Vous  êtes  assez  grande  dame,  poursuivit -iî< 
pour  tout  comprendre.  En  vous  haïssant,  je  vous  ai 
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aimée...  Ce  malin,  j'ai  ordonné  à  Milon  de  vous 
tuer,  et  quand  on  me  Ta  rapporté  à  demi  mort  et 
que  j'ai  6U  que  vous  étiez  vivante,  j  ai  failli  m'éva- 
nouir... 

Vasilika  ne  répondit  pas. 

-^  Je  vous  aime,  poursuivit  Bocamboîe>  en  vertu 
de  cette  loi  fatale  qui  veut  que  le  mal  attire  le  mal. 
Je  vous  aime  parce  que  vous  avez  un  cœur  de  dé- 
mon dans  le  corps  d'un  ange  ;  parce  que  vous  êtes 
perverse ,  parce  que  vous  êtes  belle...  parce  que 
nous  sommes  faits  pour  nous  comprendre... 

Et  Rocambole,  alors,  se  mit  à  parler  le  langage 
verligineux  de  la  passion. 

Et  il  se  mit  aux  genoux  de  la  comtesse  et  lui  baisa 
les  mains  avec  transport. 

Et  elle  continua  à  souriîe  et  se  laissa  ganter  de 
baisers. 

Cet  homme  qui  avait  joue  tant  de  rôles  en  sa  vie, 
n'avait  peut-être  jamais  été  meilleur  comédien. 

Il  eut  des  cris  du  cœur,  des  élans  de  passion,  des 
tendresses  infinies,  des  sourires  à  damner  une 
sainte. 

Il  fut  splendide  d'audace  et  de  grâce  ingénue  tour 
à  tour. 

Et  Vasilika  l' écoutait  toujours,  et  elle  lui  dit  ; 

—  Savez-vous  que  vous  êtes  vraiment  beau? 
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—  Je  VOUS  aime...  répondit-il. 

Puis,  se  levant  tout  à  coup  et  la  prenant  dans  ses 
bras  : 

—  Sais-tu,  dit-il,  que  j'ai  tout  préparé  pour  notre' 
fuite?...  Nous  partons  ce  soir,  tout  à  l'heure...  Je 
t'enlève,  ô  ma  reine!...  Une  chaise  de  poste  nous 
attend... 

—  Pourquoi  partir  ?  dit-elle  d*un  ton  de  reproche. 
Ne  pouvons-nous  donc  nous  aimer  ici  ? 

—  Ici?...  oh!  non...  Plus  tard,  nous  reviendrons... 
Mais  je  veux  être  seul  avec  toi...  je  veux  t'arracher 
au  monde  entier...  je  veux... 

—  Ce  que  tu  veux,  je  le  veux,  dit-elle. 
Rocambole  jeta  un  cri  de  joie. 

■ —  Prends  un  châle,  \m  manteau  de  voyage,  dit 
il,  et  partons!... 

Mais  un  éclat  de  rire  lui  répondit,  et  il  recula 
d*un  pas. 

Vasilika  s'était  échappée  de  ses  bras.' 

—  Mon  doux  seigneur,  lui  dit-elle,  vous  parlez 
d'amour  comme  don  Juan  lui-même,  mais  je  ne 
vous  crois  pas. 

—  Pourquoi  donc  ne  me  crois-tu  pas?  dit-il. 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  moi  que  tu  aimes,  mon 
beau  séducteur. 


I 
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m    Et  sa  voix  devint  railleuse  et  sifflante.  On  eût  dit 
la  lame  flexible  d'une  épée  battant  l'air. 

—  Oh  I  fit  -il  encore. 

—  La  femme  que  tu  aimes,  je  vais  te  dire  son 
nom,  continua  Vasilika. 

Il  crut  qu'elle  faisait  allusion  à  Vanda. 

—  Celle-là,  dit-il,  je  ne  l'aime  plus. 

—  Je  ne  parle  point  de  Vanda,  dit-elle. 
Rocambole  tressaillit.  , 

—  Et  de  qui  donc?  dit-il. 

—  De  Madeleine,  répondit-elle;  et  cet  amour  c'est 
;  ton  châtiment;  c'est  la  moitié  de  ma  vengeance. 

Une  pâleur  livide  se  répandit  sur  le  visage  de  Ro- 
cambole. 
Vasilika  lui  dit  encore  : 

—  Seulement,  tu  avais  besoin  de  me  tromper  en- 
core, et  tu  es  venu  me  parler  d'amour,  à  moi  que 
tu  redoutes...  à  moi  qui  te  hais  ! ... 

Rocambole  répliqua  froidement  : 

—  Vous  êtes  plus  forte  que  je  ne  croyais,  madame, 
mais  votre  force  devient  votre  faiblesse. 

—  Tu  crois? 

—  Oui,  parce  que  je  vais  être  obligé  de  vous 
tuer. 

Et  il  se  rua  sur  elle,  et  Vasilika  vit  briller  la  lame 
du  poignard  qu'il  .tenait  à  la  main. 

4  1. 
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—  Grâce!  dit-elle. 

Cette  fois,  sa  voix  trahissait  son  épouvante.  Elle 
avait  lu  son  arrêt  de  mort  dans  les  yeux  de  Rocam- 
bolCk 

—  Grâce?  lit-il  en  ricanant.  Vous  ne  le  pensez 
pas...  Je  ne  suis  î)âs  Milon,  moi... 

Mais  les  dentâ  de  Vasilika  claquaient.  Elle  était 
tombée  à  genoux;  elle  joignait  les  mains^  elle  de- 
mandait la  vie,  balbutiant  : 

—  Je  renonce  à  me  venger...  je  partirai...  ce 
Boir...  tout  de  suite...  mais  grâce  !é.; 

—  Non,  dit  Rocambole. 
Elle  se  traîna  à  ses  genoux. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  mourriez  sans  voiiî 
repentir,  dit-il.  Je  vous  donne  cinq  minutes  pour] 
prier...  Mais  ne  criez  pas,  ou  je  frappe  tout  d( 
Buite. 

Tout  à  coup  une  pensée  rapide  éclaira  son  cer-j 
veau. 

«^Le  sang  me  répugne,  dit-il;  voulez-vou«^  vi- 
vre? 

Elle  était  à  genoux;  elle  se  releva  d'un  bond. 

—  Vivre!  dit-elle;  vivre!...  Que  faut-il  faire?... 

—  Il  faut  être  morte  pour  cinq  jours..; 

Et  comme  elle  le  iregardait  avec  égarement. 

t—  P^ns  çin^  jours*  poursuivi^il^  Y v^i^  et  Made- 
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leine  seront  mariés,  heureux,  et  ils  auront  quitté 
Paris.  Us  ne  vous  craindront  plus.  Il  faut  donc  que 
pendant  ces  cinq  jours,  vous  soyez  supprimée  de  ce 
monde. 

—  Je  ne  comprends  pas,  balbutia-t-elle. 

Il  avait  une  bague  au  doigt.  Il  en  dévissa  le  cha- 
ton : 

—  Puisque  vous  savez  mon  histoire,  dit-il,  vous 
devez  savoir  comment  j'ai  sauvé  Antoinette  de  Saint- 
Lazare, 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  avalez  ce  grain  noirâtre...  là...  sur- 
le-champ...  ou  je  fais  de  votre  sein  le  fourreau  de 
ce  poignard. 

—  Démon!  murmura Vasilika,  tu  le  ferais  comme 
tu  le  dis. 

Et  elle  avab  le  grain  noirâtre  que  lai  tendit  Ro- 
cambole;  et  soudain  elle  tomba  à  la  renverse. 
Elle  paraissait  foudroyée... 
Rocambole  respira  alors  et  murmura  : 

—  Elle  ne  me  gênera  plus. 

Puis  il  ouvrit  la  croisée  de  son  boudoir,  sauta 
dans  le  jardin  et  disparut. 


XLIII 


Le  café  Marignan  est  un  coquet  petit  établissement 
situé  aux  Champs-Elysées,  à  l'angle  de  la  rue  Mar* 
bœuf,  un  peu  au  dessus  du  rond-point. 

Sa  clientèle  se  renouvelle  d'heure  en  heure. 

Le  matin,  entre  sept  et  neuf  en  été,  entre  dix 
heures  et  midi  en  hiver,  la  jeunesse  élégante  qui  va 
au  bois  en  poney-chaise  ou  à  cheval,  y  prend  un 
verre  de  madère  sans  descendre  de  voiture  ou  sans 
quitter  la  selle. 

A  quatre  heures,  lemaquignonage  Fenvahit  à  son 
tour  ;  on  y  vend  pas  mal  de  chevaux,  avec  ou  sans 
garantie 

Mais  le  soir,  le  Parisien  attardé  dans  les  Champs- 
Elysées  y  trouve  de  la  bière  fraîche,  d'excellentes 
glaces,  et  autour  des  tables  de  domino,  une  hono- 
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rable  population  de  négociants,  de  rentiers  et  quel- 
ques artistes  qui  n'ont  pas  craint  d'abandonner  les 
hauteurs  du  quartier  Saint-Georges  pour  venir  cher- 
cher un  atelier  rue  de  Chaillot  ou  rue  de  Ponthieu. 

Un  des  habitués  du  soir  du  caféMarignan  était  uni 
jeune  peintre  dont  on  racontait  tout  bas  la  romanes- j 
que  histoire. 

Il  avait  du  talent,  il  était  joli  garçon,  il  montait' 
bien  à  cheval. 

Pendant  longtemps,  il  avait  été  Thomme  le  plus 
heureux  du  monde.  Insouciant  et  gai,  amoureux  de 
toutes  les  femmes  et  ne  s'attachant  à  aucune,  rê-j 
vaut  la  gloire  et  travaillant  beaucoup. 

Un  jour,  le  bel  inconstant  s'était  laissé  prendre' 
dans  un  filet  doré  dont  il  avait  en  vain  essayé  de 
briser  les  mailles. 

Il  était  devenu  l'amant  de  Glorinde. 

Clorinde  avait  tout  abandonné  pour  lui  ;  Glorindt 
était  devenue  folle  d'amour. 

Le  peintre  disparut.  On  ne  'le  vit  plus  le  soir  au' 
café  Marignan  émerveiller  la  galerie  par  son  jeu  de 
billard  savant  et  prestigieux. 

A  peine,  le  matin,  monté  sur  un  alezan  superbe, 
j5*y  arrêtait-il  cinq  minutes  pour  boire  un  verre  dô 
madère, 
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H  passait,  —  mais  il  avait  le  bonheur  dans  les 
yeux,  —  et  les  habitués  se  disaient  : 

—  C'est  l'homme  pour  qui  Clorinde  a  quitté  lord 
Galwy. 

Un  soir,  le  peintre  revint. 

Il  était  morne,  il  était  pale  ;  il  avait  de  grosses 
armes  dans  les  yeux. 

On  s'empressa  autour  de  lui  ;  on  le  questionna.  Il 
ne  voulut  répondre  autre  chose  que  ces  mots  : 

—  Je  veux  me  tuer. 

—  Pourquoi  ? 

H  ne  le  dit  point. 

Mais  on  ne  se  tue  pas  à  vingt-huit  ans.  C'est  l'âge 
où  le  désespoir  se  reprend  à  espérer. 

Le  peintre  ne  se  tua  pas.  Seulement,  il  ne  quitta 
plus  le  café,  ne  parlant  à  personne,  lisant  les  jour- 
naux, fumant,  buvant  et  manifestant  tous  les  symp- 
tômes d'un  malade  aux  prises  avec  une  terrible  ma- 
ladie morale. 

Que  lui  était-il  arrivé  ?  Clorinde  l'avait-elle  quitté  ? 

Ce  n'était  pas  vraisemblable,  car  Clorinde  n'avait 
pas  reparu  dans  le  monde  éb'gant.  On  ne  l'avait  vue 
ni  à  La  Marche,  ni  au  bord  du  lac,  ni  aux  premières 
du  Vaudeville  et  du  Palais-Royal, 

A  sept  heures  du  matin,  le  peintre  arrivait,  s'ins- 
tallait devant  une  table,  à  la  porte,  demandait  les 
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journaux  et  un  verre  de  fin  Champagne,  et  ceux  qui 
avaient  affaire  à  lui  étaient  sûrs  de  le  trouver  jusqu'au 
soir» 

Mais  notre  héros  n'avait  plus  affaire  à  personne. 

Cependant,  un  matin,  vers  neuf  heures,  un  dog- 
cart  à  deux  roues  s'arrêta  davant  le  café  Marignan. 

Un  homme  de  trente-six  ans  environ,  mis  avec 
une  simplicité  qui  sentait  son  gentilhomme,  descendit 
et  jeta  les  rênes  à  un  groom  de  trois  pieds  de  haut. 

Puis  il  s'approcha  du  café. 

Le  peintre  leva  la  tête,  regarda  le  nouveau  venu 
avec  indifférence,  et  reprit  la  lecture  de  son  journal. 

Mais  le  gentleman  s'approcha,  le  salua  et  lui  dit  : 

—  Excusez-moi,  monsieur,  je  voudrais  vous  en- 
tretenir un  moment. 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  répondit 
le  peintre. 

—  Je  viens  de  la  part  de  Glorinde  et  je  me  nomme 
le  major  Avatar. 

Au  nom  de  Glorinde,  le  peintre  étouffa  un  cri. 

—  Monsieur,  reprit  le  major,  vous  avez  cm  *ç/lo- 
rinde  infidèle. 

—  G'es^  vine  misérable  1  dit  le  peintre. 

—  Vous  vous  trompez...  Glorinde  vous  aime  tou- 
jours... 

—  Monsieur  I 
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—  Savez- VOUS  où  elle  est  ? 

—  Hélas  î  répondit  Tartiste,  je  vais  chaque  matin 
et  chaque  soir  heurter  à  sa  porte,  et  on  me  répond 
qu'elle  est  en  voyage  on  ne  sait  où. 

—  On  vous  trompe. 

—  Où  est-elle  donc  ? 

—  A  Paris. 

—  Oh  !  fit  le  peintre'en  serrant  les  poingsj 

—  Voulez-vous  la  voir  aujourd'hui  ? 

—  Monsieur...  balbutia  le  jeune  homme,  ne  rail- 
lez point...  j'ai  failli  mourir... 

—  Je  ne  raille  point,  dit  le  major  ;  non-seulement 
vous  verrez  Clorinde  aujourd'hui,  mais  elle  vous 
sera  rendue  pour  toujours. 

Le  peintre  s'était  levé,  mais  il  chancelait  sur  ses 
jambes  comme  un  homme  ivre. 
Le  major  lui  prit  le  bras  : 

—  Venez  avec  moi,  dit-il. 

—  Mais  où  me  conduisez-vous?  demanda  Tartiste, 
qui  était  pâle  par  l'émotion. 

—  Venez  toujours,  dit  le  major. 

Et  il  le  lit  monter  à  côté  de  lui  dans  le  dogcart. 
Puis  il  rendit  la  main  à  son  trotteur  et  le  fringant 
attelage  monta  rapidement  les  Champs-Elysées. 
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Le  dogcart  était  encore  en  vue  dans  les  Champs- 
Elysées  que  deux  cavaliers,  dont  l'un  allait  au  bois 
et  l'autre  en  revenait^  se  croisèrent  devant  le  café 
Marigran  et  échangèrent  pne  poignée  de  main. 

Lepremier  était  un  homme  encore  jeune,  bien  que 
son  visage  sillonné  de  rides  profondes  et  sa  calvitie 
prématurée  annonçassent  les  ravages  du  plaisir  me- 
né à  outrance. 

L'autre  était  un  homme  déjà  mûr,  à  la  lèvre  aus- 
tère, au  front  pensif. 

—  Bonjour,  docteur,  dit  le  premier. 

—  Bonjour,  cher  baron,  répondit  Phottime  mûr, 
D'où  venex-vous  ? 

—  Je  sors  de  chez  moi  et  vais  faire  un  temps  d6| 
galop  au  bois. 

—  J'en  viens  et  je  vais  chez  un  malade. 
Le  baron  se  prit  à  sourire  : 
— Pauvre  homme ,  dit-il  d'un  ton  de  commisération,] 
Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  femme. 

—  Pauvre  femme  ! 

—  Railleur,  dit  le  médecin.  Si  vous  saviez  le  singu-j 
lier  cas  que  je  traite,  vous  m'accableriez  de  questions] 

--Bah  !  ec 

—  Je  traite  une  fort  jolie  femme,  qui  est  tombée] 
en  catalepsie.  C'est   une  Russe,  la  comtesse  Vas- 
gerenolT.  Elle  est-  comme  pétriiiée,  Ses  membres 
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ont  la  raideur  de  la  pierre,  ses  yeux  sont  fermés. 

—  Mais,  docteur,  elle  est  morte.  Vous  l'aurez 
tuée...  railla  le  baron. 

—  Nullement.  Elle  parle.  Elle  a  les  yeux  clos,  son 
cœur  bat  à  peine,  il  lui  est  impossible  de  faire  un 
mouvement  ;  mais,  à  travers  ses  lèvres  serrées,  elle 
parle,  faiblement  il  est  vrai,  mais  en  approchant 
l'oreille  de  sa  bouche,  on  entend. 

< —  Des  mots  incohérents,  sans  doute  ? 

—  Non,  des  paroles  raisonnables, 

—  Et  depuis  quand  est-elle  dans  cet  état  ? 

—  Depuis  quatre  jours. 

-—  Espérez- vous  lui  rendre  le  mouvement  et  la  vie? 

—  Oui...  mais  ce  sera  long  peut-être... 

—  Mais  enfin,  comment  est-elle  tombée  en  cet 
état  ? 

—  Voilà  ce  que  je  ne  puis  dire.  J'ai  appelé  deux 
de  mes  illustres  confrères  en  consultation,  ils  sont 
aussi  embarrassés  que  moi. 

—  Mais...  puisqu'elle  parle. .".' 

—  Elle  ne  sait  pas...  du  moins  elle  prétend  s'être 
endormi  ainsi  tout  à  coup. 

—  Bizarre  !  murmura  le  plus  jeune  des  deux 
rL    cavaliers. 

^L      Et  ils  se  séparèrent  en  échangeant  une  cordiale 
^K  poignée  de  main, 

I     ' 


^. 
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CTétait  le  jour  du  mariage  d'Agénor  et  d'Antoi- 
nette. 

M.  Karle  de  Morlux  et  Madeleine,  sa  femme  fu- 
ture, y  devaient  assister. 

Le  vicomte  Karle  de  Morlux  était  devenu,  en 
quelques  jours,  un  petit  vieillard  aux  trois  quarts 
hébété  qui  n'avait  plus  qu'un  but,  une  idée  tlxe, 
une  marotte,  épouser  Madeleine. 

Madeleine! 

C'est-à-dire  Clorinde,  qu'il  prenait  pour  elle.  J 

La  vraie  Madeleine,  la  belle  et  chaste  sœur  d'An- 
toinette, n'eut  pas  su  jouer  ce  rôle  étrange  que  Clo- 
rinde, souflée  par  Rocambole,  avait  si  bien  tenu. 

Elle  n'eut  pas  eu  des  pudeurs  exagérées  et  des 
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réticences  pleines  de  dôsirs,  et  de  ces  poses  chasteâ 
où  mord  la  volupté  la  plus  cynique. 

Madeleine,  la  vraie,  celle  qui  aimait  Yvan,  aurait 
eu  horreur  de  ce  vieillard,  et  elle  l'eût  repoussé' 
avec  indignation. 

Glorinde,  courtisane  rusée,  s'était  fait  un  jeu  de 
l'amour  quivenait  d'éclater  sous  ces  cheveux  blancs, 
comme  le  cratère  d'un  volcan  s'entr'ouvre  tout  à 
coup  sous  la  neige. 

Ellç  s'était  fait  un  jeu  cruel  de  le  voir  à  ses  pieds, 
essayant  de  lui  faire  oublier  cet  Yvan  qu'elle  ne 
connaissait  pas. 

Peu  à  peu,  elle  avait  feint  de  ge  consoler  de  Ta- 
bandon  du  jeune  Busse,  elle  avait  laissé  ses  deux 
mains  dans  les  mains  ridées  du  vieillard...  elle  lui 
avait  quelquefois  sauté  au  cou  avec  élan,  lui  di- 
sant : 

—  Ah  I  vous  êtes  bon,  mon  oncle...  et  je  sens  que 
je  finirai  par  vous  aimer. 

Et  cet  amour  insensé  continuait  son  œuvre  de 
lente  destruction  et  prenait  le  vieillard  dans  tout 
son  être  et  par  tous  les  pores. 

Il  aurait  fallu  les  voir  courir  Paris  tous  deux,  en 
voiture  fermée,  car  il  était  jaloux  avant  de  possé- 
der, pour  acheter  une  corbeille  de  mariage  qu'eût 
envié  une  princesse. 
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Et  comme  il  avait  signé  tout  ce  qu'elle  avait 
voulu  1  comme  il  s'était  dépouillé,  lui  l'avare,  l'âpre 
voleur  de  successions,  au  profit  d'Agénor  et  d'An- 
toinette, au  profit  de  la  vraie  Madeleine  Miller! 

Il  ne  s'était  rieu  réservé. 

Et  puis,  comme  il  faisait  maintenant  tout  ce 
gu'eUe  voulait,  Clorindelui  avait  dit  qu'elle  ne  vou- 
/ait  se  marier  qu'après  Agénor  et  Antoinette,  et  U  y 
avait  conseuti. 

Donc  ce  jour-là,  c'était  le  jour  du  premier  ma- 
riage, 

—  Mon  bon  oncle,  dit  la  fausse  Madeleine,  en  en- 
trant dans  la  chambre  de  son  oncle,  es-tu  prêt? 

Elle  le  tutoyait  maintenant. 
Karle  de  Morlux  était  vêtu  de  noir  des  pieds  à  la 
tête. 

La  fausse  Madeleine  s'était  fait  une  toilette  déli- 
cieuse de  simplicité. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondit-il. 

—  Eh  bien!  partons...  Tu  sais  qu'il  y  a  loin  de 
la  rue  de  la  Pépinière  à  Saint-Thomas-d'Aquin. 

C'était  à  Saint-Thomas-d'Aquin  que  se  mariait 
Agénor. 

Tous  deux  montèrent  en  voiture  découverte  et 
traversèrent  Paris  comme  un  éclair. 
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Le  printemps  était  venu,  les  Champs-Elysées 
étaient  verts. 

Les  marronniers  des  Tuileries  en  fleurs,  un  gai  so-; 
leil  brillait  dans  l'azur. 

M.  de  Morlux,  durant  cette  course  rapide,  soupir 
rait  comme  un  jouvenceau. 

—  Qu'as-tu  donc,  mon  oncle?  demanda  la  fausse 
Madeleine. 

—  Je  voudrais  être  plus  vieux  de  huit  jours. 
Elle  lui  jeta  un  sourire  à  damner  un  saint. 

—  Tu  es  donc  bien  pressé,  dit-elle,  de  me  voir  ta 
petite  femme  ? 

Ils  entrèrent  dans  l'église. 

Agénor  avait  voulu  se  marier  sans  bruit  et  sans 
pompe 

Une  vingtaine  de  personnes,  tout  au  plus,  assis- 
taient au  mariage. 

Agénor  de  Morlux  aperçut  son  père,  agenouillé  et 
pleurant,  dans  le  chœur. 

Deux  femmes  du  peuple,  la  mère  Philippe  et  la 
belle  Marton,  s'étaient  placées  dans  l'ombre  d'un 
pilier. 

Toutes  deux  pleuraient  aussi,  mais  c'était  de 
bonheur. 

Agénor  avait  pour  témoins  le  marquis  de  B...  et 
son  ami  M.  de  Marigny» 
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Deux  hommes  que  M.  de  Morlux  ne  connaissait 
pas,  étaient  les  témoins  de  la  mariée. 

Karle  et  Glorinde  entrèrent  dans  l'église,  mais, 
chose  étrange  !  nul  ne  fit  attention  à  eux. 

La  cérémonie  fut  courte. 

Moins  d'une  heure  après,  Agénor  et  Antoinette 
passèrent  au  hras  l'un  de  l'autre  et  sortirent  de  Té- 
glise. 

A  la  porte  était  un  briska  de  voyage  attelé  en 
poste. 

C'était  la  voiture  des  jeunes  époux. 

Où  allaient-ils? 

C'était  le  secret  de  leur  bonheur. 

Agénor  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  qui  fon- 
dait en  larmes.  Mais,  il  fit  un  pas  en  arrière  lors- 
que Karle  de  Morlux  s'approcha. 

—  Adieu,  mon  oncle,  dit-il  froidement. 

Le  vicomte  ne  remarqua  pas  qu'Antoinette  et  la 
fausse  Madeleine  n'échangeaient  qu'un  salut  glacé 
Le  vicomte  était  pétrifié. 

—  Viens,  mon  oncle,  lui  dit  Glorinde. 

Et  elle  l'entraîna  vers  sa  calèche  qui  l'attendait  au 
coin  de  la  rue  du  Bac. 

Le  vicomte  monta  en  voiture,  regardant  toujours 
la  fausse  Madeleine  avec  cette  admiration  hébétée 
quelle  avait  si  bien  développée  en  lui. 
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—  Où  allons-nous?  balbutia-t-il. 

—  A  Péglise  russe,  répondit-elle. 

—  Hein?  pourquoi?...  fit-il  étonné. 

—  Nous  allons  assister  à  un  autre  mariage^,? 

—  Lequel? 

—  Tu  verras...  viens,., 

—  Mais  qui  donc  se  marie  ?..• 

—  Yvan  Potenieff,  dit  Glorinde. 

M.  de  Morlux  était  aux  trois  quarts  idiot  déjà; 
sans  cela,  il  eût  peut-être  deviné  tpute  la  vérité. 

—  Ventre  à  terre  I  dit  Glorinde  au  valet  de  pied  qui 
ferma  la  portière. 

La  calèche  passa  les  ponts,  traversa  la  place  de  la: 
Concorde,  monta  les  Champs-Elysées,  et  quelques! 
minutes  après  elle  arrivait  à  ce  bijou  d'arcUitectijrç 
orientale,  de  ce  temple  à  la  coupole  dorée  qu'on  ap- 
pelle l'église  russe. 

Là  il  y  avait  foule  de  frigant^  équipages  et  de 
carrosses  armoriés. 

L'église  était  pleine, 

?—  Viens,  mon  oncle,  viens!  dit  Clorinde. 

Le  vicomte  avait  reconnu  dans  les  voitures  qui 
étaient  à  la  porte  les  équipages  de  toute  la  haute 
société  russe,  entre  autres  la  Victoria  de  la  comtesse 
ArtofL 
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Il  entra  dans  l'église,  et  soudain  il  tressaillit  defe 
pieds  à  la  tête, 

Clorinde  le  tenait  toujours  par  la  main. 

—  Viens!  répétait-elle,  viens  donc,  mon  oncle t 

Le  chœur  de  l'église  était  vide  encore  pourtant, 
le  prêtre  n'était  pas  à  l'hôtel;  les  futurs  époux  n'é- 
taient point  agenouillés  encore  sur  le  coussin  de  Y6-' 
lours  où  ils  allaient  échanger  leurs  anneatix. 

Mais  ce  qui  avait  fait  tressaillir  M.  Karle  de  Mor- 
lux,  c'étaient  trois  personnes  qui  se  trouvaient  à  la 
porte  de  l'église,  tout  près  du  bénitier,  deux  hom- 
mes et  une  femme* 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  était  Miîoti^  le 
vieux  serviteur  qu'il  avait  fait  envoyer  au  bagne. 

L'autre  était  le  major  Avatar. 

C'est-à-dire  Rocambole* 

Et  quand  à  la  femme,  M.  de  Morlux,  les  cheveux 
hérissés,  l'avait  reconnue  aussi. 

C'était  Vanda,  la  cotnpagne  fidèle  de  Rocambole, 
la  femme  intrépide  qui  lui  avait  arraché  Madeleine 
ime  première  fois. 

Qui  donc  niariait-oû  dans  cette  église^  que  ces 
trois  personnages  s*y  trouvaient? 

Mais  tout-à-cou p^  la  porte  de  la  sàôriislife  s'oiivrft 
et  les  future  époux  entrèrent  dans  le  sanctuaire. 

M.  de  Morlux  jeta  un  cri  terrible,  un  cri  qui  fit 
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retentir  les  voûtes  de  la  chapelle,  et  causa  une  im- 
mense rumeur  parmi  la  foule, 

Yvan  Potenieâ  et  la  vraie  Madeleine  venaient  de 
s'agenouiller  devant  lé  prêtre  : 

Et  M.  de  Morlux,  se  retournant  vit  Glorinde  qui 
riait,  comme  rit  une  fille  perdue  qui  jette  le  mas- 
que... 

Et  de  sa  voix  éraillée,  avec  un  regard  cynique 
elle  lui  dit  ; 

—  Tu  la  trouves  mauvaise,  n'est-ce  pas,  mon  on- 
cle?... 

M.  de  Morlux,  foudroyé,  tomba  sur  les  genoux  et 
ferma  les  yeux. 

—  11  est  frappé  à  mort,  murmura  Rocambole  à 
Toreille  de  Vanda. 

On  emporta  M.  de  Morlux  évanoui  hors  de  l'é- 
glise. 

Glorinde  suivait. 

En  ce  moment,  un  homme  s'approcha  d'elle,  c'é- 
tait le  jieiiiLre. 

—  \  it'ii.s-Lu?  lui  clit-il. 

Elle  regarda  Rocambole  qui  était  sorti  de  l'église 
russe.  c 

Rocambole  dit  au  jeune  homme  : 

—  Je  vous  demande  quarante-huit  heures  encore, 
monsieur. 
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Le  peintre  savait  tout  sans  doute,  car  il  s'inclina 
d'un  air  résigné. 

Et  Clorinde  reconduisit  à  son  hôtel  M,  de  Morîux 
évanoui. 

' •  •  •  •  •  •.•  •  •  •  ••••  •  •  •  *i 

Quand,  une  heure  après,  les  jeunes  époux  sorti- 
rent de  l'église,  Vanda,  qui  tenait  dans  ses  mains  la 
main  de  Rocamhole,  sentit  cette  main  trembler, 
puis  devenir  froide  comme  si  elle  eût  été  glacée  par 
la  mort. 

—  Maître,  dit-elle,  ce  n'est  pas  l'homme  que  tu 
viens  de  frapper,  ce  n'est  pas  M.  de  Morlux  qui 
soiifTre  comme  un  damné,  c'est  toi. 

—  Tais-toi!  dit  Rocambole  d'une  voixhrisée. 
Puis  il  osa  lever  un  dernier  regard  sur  Madeleine 

qui  partait  au  bras  de  son  cher  Yvan,  une  larme 
jaillit  de  ses  yeux  et  il  murmura  : 

—  Mon  Dieu  I  votre  justice  est  inexorable  et  le 
châtiment  est  sans  bornes... 

—  Viens,  maître,  viens,  mon  ami,  mon  époux, 
mon  Dieu  !  s'écria  Vanda  avec  enthousiasme.  Je  se- 
rai ton  esclave,  je  te  servirai  à  genoux...  viens  1 

Et  tous  deux  se  perdirent  dans  la  foule. 
Mais  MUon,  le  visage  inondé  de  larmes,  courut 
après  eux. 

\2. 
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—  Maîti*e,  dit-il,  mes  enfants  sont  heureux  et 
n'ont  plus  besoin  de  moi, 

A  présent,  je  vous  appartiens  î 

Et  comme  les  deux  forçats  et  la  femme  perdue 
cherchaient  à  se  dérober  à  tous  les  regards,  une  autre 
femme  à  qui  Dieu  avait  pardonné  depuis  longtemps, 
fendit  la  foule,  s'approcha  de  Rocambole,  lui  prit  la 
main  et  prononça  un  mot  unique  ; 

—  Jlédemjption* 


I 


m.: 

Jfri  DE  LA  TROISIÔME  PAR-Rt 


EPILOGUE 


Ul.  VEIVCEAIVCE  die:  VAStUlKJSi. 


Elle  était  toujours  en  léthargie,  la  fille  sauvage 
des  steppes,  dont  Saint-Pétersbourg  et  la  civilisation 
européenne  n'avaient  pu  adoucir  l'indomptable 
énergie  et  les  cruels  instincts. 

Comme  l'avait  dit  le  médecin  que  iious  avons  en- 
trevu aux  Champs-Elysées,  un  matin,  la  catalepsie 
de  la  comtesse  Vasilika  Wasserenoff  offrait  un  ca- 
ractère étrange. 
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Elle  était  purement  physique. 

Le  corps  était  plongé  dans  le  sommeil,  un  som- 
meil qui  ressemblait  à  la  mort,  —  l'esprit  veillait  et 
avait  toute  sa  lucidité. 

Pendant  deux  jours,  on  eût  juré  qu'elle  était  réel- 
lement trépassée. 

Aucun  indice,  aucun  signe  extérieur  n'accusait 
chez  elle  l'existence  de  la  vie. 

Pierre  le  mougick,  épouvanté,  était  allé  chercher 
un  médecin. 

Le  médecin,  celui  que  nous  avons  vu,  après  une 
longue  et  minutieuse  consultation,  avait  découvert 
un  battement  de  cœur,  mais  si  faible,  qu'il  ne  pou- 
vait préciser  si  c'était  la  vie  qui  revenait  ou  les  der- 
niers tressaillements  qui  précèdent  la  mort. 

Entin,  le  troisième  jour,  un  phénomène  s'était 
produit. 

La  comtesse  avait  entr'ouvert  les  lèvres,  et  un 
souffle  de  voix  s'était  fait  entendre  ; 

—  Je  vis!  disait-elle. 

Pierre  le  mougick  jeta  un  cri  de  joie. 

—  J'entends  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  autour  de 
moi,  ajouta  Vasilika. 

Le  médecin  qui  entendit  ces  paroles  put  alors  pré- 
ciser la  nature  de  cette  léthargie  bizarre. 


lÀ  RÉSURRECTION  DE  ROCAMBOLÈ  513 

—  Madame,  dit-il,  vous  avez  dû  prendre  quelque 
poison  indien. 

Vasilika  ne  répondit  pas. 

—  Madame,  dit  encore  le  docteur,  si  je  savais 
quelle  drogue  vous  avez  absorbée,  je  vous  guérirais 
sur-le-champ. 

Vasilika  répondit  : 

—  Je  ne  sais  pas. 

Quand  le  médecin  fut  parti,  la  comtesse  dit  : 

—  Pierre,  sommes-nous  seuls  ? 

—  Oui,  madame. 

—  Alors,  écoute  mes  instructions.  Je  serai  dans 
l'état  où  tu  me  vois  pendant  cinq  ou  six  jours.  Mais 
tu  agiras  pour  moi. 

Et  elle  donna  ses  ordres  à  Pierre,  nature  intelli- 
gente et  perverse,  qui  était  bien  digne  de  compren- 
dre une  femme  comme  Vasilika. 

Or,  trois  jours  après,  —  c'était  le  cinquième  de  sa 
léthargie,  —  Pierre  rendait  compte  à  sa  maîtresse 
de  ce  qui  s'était  passé. 

—  Madame,  disait-il,  Y  van  et  Madeleine  se  sont 
mariés  hier. 

—  Après?  dit  Vasilika,  toujours  immobile  et 
raide  sur  son  lit,  et  ne  pouvant,  quelque  effort 
qu'elle  fît,  parvenir  à  ouvrir  les  yeux. 

—  Ils  sont  partis  aussitôt.  M.  Agénor  de  Morlux 
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et  sa  femme,  mariés  à  ia  môme  heure,  sont  partis 
également.  Où  vont-ils?  je  ne  sais  pas;  mais  je  sais 
que  les  deux  couples  doivent  se  rejoindre  et  faire  de 
compagnie  leur  voyage  de  lune  de  miel* 

—  Et  le  vicomte  Karle  ? 

—  \\  est  tombé  foudroyé  en  sortant  de  l'église. 

—  Mais  il  n'est  pas  mort? 

—  Clorinde  Ta  fait  transporter  chez  lui  et  s'y  est 
installée  de  nouveau.  Quand  i!  â  n?pri3  connaissance, 
il  a  eu  un  accès  de  rage,  puis  un  accès  d'amour  fu- 
rieux. Maintenant,  c'est  Clorinde  qu'il  aime,  Clo- 
rinde qu'il  veut  épouser,  Clorinde  qui  ne  veut  pas 
de  lui. 

—  Il  en  mourra,  dit  Vasilika. 

—  Gela  se  pourrait  bieû,  répondit  le  moilgick  d'tn 
air  indifférent. 

—  Et  Rocamhole? 

—  Il  fait  ses  préparatifs  de  départ.  Vanda  la  Paisse 
l'accompagne,  ainsi  que  Milon. 

—  Voilà  ce  qu'il  faut  empêcher:  à  tout  prix-» 

—  En  volant  l'enfant  ? 

—  Oui. 

—  Je  l'eusse  déjà  fait,  mais  j'attendais  les  ordres 
de  madame. 

—  Es  tu  toujours  chez  le  carrossier  Lelorieux? 

—  Oui.  Je  travaille  au  traîneau,  lentement,  de  fa- 
çon à  gagner  du  temps. 
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—  Madame  d'AsmoUes  est-elle  venue  voir  sa  ca- 
lèche? 

—  Deux  fois. 

—  Avec  son  ûls  ? 

—  Oui,  madame.  Une  fantaisie  singulière  s'est, 
du  reste,  emparée  de  l'esprit  de  M,  d'AsmoUes. 

—  Laquelle  ? 

—  11  veut  faire  construire  une  troïka  de  poste  e| 
l'atteler  ensuite  à  la  russe.  La  troïka,  avep-mes 
conseils  et  son  habilelé,  Lelorieux  la  oonstriiira  cer- 
tainement. Mais  ce  sont  les  chevaux  qui  ne  gpnt  ps 
faciles  à  trouver. 

—  Il  faut  prendre  les  miens.  Jls  sont  tput  dressés. 

—  Madame  la  comtesse  oublie  que  M.  4'As^iplles 
connaît  la  comtesse  Artoff. 

—  Non,  mais  je  t'indiquerai  le  moyeii  de  faire 
acheter  les  chevaux  à  M.  d'AsmqUes  sans  qu'il  sache 
qu'ils  viennent  de  moi. 

—  Je  serai  le  cocher,  alors,  et  lien  ne  sera  plus 
facile  que  de  voler  l'enfant. 

Vasilika dit  encore: 

—  J'eD*ends  bien  sonner  la  pendule  et  je  compte 
les  heures  ;  maïs  je  me  suis  embrouillée  dans  mes 
calculs,  et  comme  je  ne  puis  ouvrir  les  yeux,  je  ne 
sais  pas  (juaiid  il  fait  jour  et  quand  il  fait  nuil^  de 
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telle  sorte  que  ne  sais  plus  au  juste  depuis  combien 
de  temps  je  suis  dans  cet  état. 

—  Depuis  six  jours,  madame. 

—  Rocambole  m'avait  dit  que  je  recouvrerais  l'u- 
sage complet  de  mes  sens  et  de  mes  mouvements  au 
bout  de  cinq  jours. 

—  Il  s'est  trompé,  dit  le  mougick  ;  mais  j'ai  en- 
tendu ce  matin  une  conversation  du  docteur  avec 
son  collègue  qui  m'a  frappé. 

—  Que  disaient-ils? 

—  C'était  le  docteur  qui  parlait,  a  Ces  cas  de  ca- 
talepsie sont  si  rares  en  Europe ,  d  isait-il ,  que  la  scien  ce 
est  obligée  d'hésiter.  Le  curare,  poison  indien,  amène 
quelquefois  des  résultats  semblables  à  celui  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Si  la  comtesse  Vasiiika  avait 
absorbé  du  curare,  je  la  guérirais  à  l'instant  même  ; 
mais  si  cette  catalepsie  a  une  tout  autre  cause,  le  re- 
mède que  j'emploierais  contre  les  effets  du  curare  la 
tuerait. 

—  Ah  !  il  a  dit  cela  ?  fit  Vasilika; 

—  Oui. 

—  Et  a-t-il  parlé  de  ce  remède  ? 

—  Un  coup  de  lancette  dont  la  pointe  aurait  été 
trempée  dans  de  la  strychnine. 

Vasilika  garda  un  moment  le  silence. 
Puis  elle  dit  entin  : 
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~  On  peut  bien  risquer  sa  vie  quand  il  s'agit  de 
se  venger.  Pierre,  lu  seras  mon  médecin. 

—  Moi,  madame? 

—  Il  faut  que  tu  te  procures  de  la  strychnine  et 
une  lancette, 

—  Mais...  madame... 

—  Et  à  l'instant  même,  ajouta  Vasilika.  Quand 
doit  venir  le  médecin? 

—  Ce  soir. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Midi. 

—  Va  !  ordonna  Vasilika. 

Pierre  le  mougick  sortit.  Une  heure  s'écoula. 

Pendant  cette  heure,  Vasilika  acheva  de  ruminer 
ses  projets  de  vengeance. 

Elle  parlait  et  elle  entendait.  Tout  le  reste  de  son* 
corps  était  endormi  comme  dans  la  mort. 

Elle  entendit  donc,  au  bout  d'une  heure,  la  porte 
du  boudoir  se  rouvrir. 

—  Est-ce  toi  ?  demanda-t-elle* 
C'est  moi,  répondit  Pierre. 

—  As-tu  ta  lancette  ? 

—  Ouij  maîtresse,  ainsi  qu'un  flacon  de  strychnine. 

—  Alors,  à  Tœuvre  I 

—  Mais,  madame,  je  puis  vous  tuer.,; 

—  Obéis,  esclave  l 

^  13- 
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—  tP obéirai,  murmura  Pierre. 

—  Retrousse  les  manches  de  ma  robe,  mets  mon 
bras  à  nu,  ordonna  encore  Vasilika.  Est-ce  fait? 

—  Oui,  madame. 

—  Pique  une  de  mes  veines. 

Pierre  hésita  une  seconde  encore.  Puis  il  trempa 
la  lancette  dans  le  flacon  de  strychnine,  et  piqua  la 
veine  indiquée  par  Vasilika. 

Le  même  phénomène  qui  s'était  produit  lors  de 
la  résurrection  d'Antoinette  se  reproduisit  alors 
mais  rapide,  instantané,  foudroyant!... 

Vasilika  rouvrit  brusquement  les  yeux. 

Puis  son  corps  fut  en  proie  à  un  brusque  tressail- 
lement; ses  membres  raidis  retrouvèrent  leur  sou- 
plesse, lecœurbattait  précipitamment,  le  visage  pâle 
•se  colora,  et  un  quart  d'heure  aprè?  Vasilika  se 
dressait  sur  son  lit,  et  de  son  lit  sautait  sur  le  par- 
quet pleiue  de  vie  et  de  force,  l'œil  étincelant  et 
son  indomptable  énergie  au  cœur. 

Vasilika  avait  retrouvé  son  corps. 

Vasilika  sortait  de  ce  long  sommeil  avec  une  vi- 
gueur nouvelle,  et  Vasilika  venait  de  condamner 
Rocambole. 


>?^' 
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La  forge  est  ardente  comme  une  fournaise  ;  les 
marteaux  se  succèdent  sur  l'enclume,  l'acier  souffle 
dans  les  bassins,  le  soufflet  fait  entendre  sa  respira- 
tion gigantesque. 

Une  douzaine  d'hommes  aux  visages  noircis  et 
aux  mains  noires  vont  et  viennent»  travaillant  sans 
relâche. 

Les  uns  cerclent  les  roues,  les  autres  forgent  des 
boulons,  d'autres  aplatissent  et  façonnent  sous  le 
marteau  des  feuilles  de  ressorts. 

Tout  le  monde  travaille  ;  les  ordres  se  croisent, 
les  limes  grincent,  le  fer  bat  le  fer. 

Nous  sommes  dans  les  ateliers  de  constniction  de 
Lelorieux,  le  grand  carrossier.     / 
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On  fabrique  là  vingt  voitures  à  la  fois,  de  modè- 
les et  de  noms  divers. 

Voici  le  grand  coupé  à  huit  ressorts,  et  le  pliaé- 
ton  de  maître,  et  le  poney-chaise  à  un  cheval,  et 
le  coupé  Clarence  du  banquier,  le  duc  à  vaste  garde' 
crotte,  le  breack,  et  le  dogcart,  le  tilbury  à  té- 
légraphe, et  le  grand  mail  qui  figurera  aux  courses 
prochaines  de  La  Marche  et  de  Chantilly  avec  ses 
quatre  trotteurs  irlandais,  conduits  à  grandes  gui- 
des par  un  parfait  gentleman. 

Mais  au  milieu  même  de  l'atelier  est  l'œuvre  ca- 
pitale, un  chef-d'œuvre,  si  on  peut  parler  ainsi. 

C'est  la  troïka  construite  pour  M.  d'AsmoUes  sur 
le  modèle  du  traîneau  de  la  princesse  russe. 

En  trois  semaines,  la  voiture  a  été  construite  sous 
la  direction  du  mougick  Pierre,  devenu  chef  d'ate- 
lier de  Lelorieux. 

Elle  a  été  exposée  huit  jours  aux  Champs-Elysées, 
mais  elle  va  être  attelée  pour  la  première  fois. 

Pierre  est  redevenu  cocher  pour  un  jour. 

C'est  lui  qui  a  fait  acheter  à  M.  Fabien  d'Asmol- 
les  les  trois  chevaux  russes  tout  dressés,  qui  doi- 
vent faire  leur  apparition  pour  la  première  fois  au- 
tour du  lac. 

Il  est  une  heure  et  demie. 
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M.  d'AsmoUes  est  arrivé  depuis  dix  minutes  avec 
son  iils. 

L'enfant  a  déjà  le  goût  des  chevaux.  On  a  pu  le 
voir  le  matin,  montant  à  côté  de  son  père  un  poney 
d'Irlande,  gros  comme  un  chien  de  terre-neuve. 

Depuis  huit  jours,  il  rêve  de  la  troïka  et  des  trois 
chevaux  russes  ;  et  il  en  parle  sans  cesse. 

Sa  mère  frémit,  son  père  se  prend  à  sourire. 

Blanche  a  peur,  son  mari  la  rassure,  et  il  a  em- 
mené Tenfant  avec  lui. 

On  a  sortit  la  troïka  et  on  attend  Tattelage. 

Pierre  paraît,  conduisant  à  pied  et  à  longueur  de 
guides  les  trois  chevaux  garnis  de  clochettes. 

Celui  du  milieu,  attelé  aux  brancards,  est  un  vi- 
goureux carrossier.  Il  doit  trotter  la  tête  au  vent. 

Les  deux  autres  galoperont,  l'un  à  gauche,  l'autre 
à  droite,  la  tête  tournée  en  dehors  et  maintenue 
dans  cette  situation  par  une  courroie  appelée  ita- 
lienne. Les  guides  du  carrossier  passeront  au-dessus 
d'un  large  cerceau. 

C'est  le  collier  russe. 

Pierre  a  bientôt  attelé  ses  trois  chevaux,  aidé 
dans  cette  besogne  par  les  deux  grooms  de  M.  d' As- 
molles. 

Puis  il  monte  sur  le  siège,  rassemble  ses  quatre 
xênes  de  la  main  gauche  et  prend  le  fouet. 
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L'enfant  a  voulu  s'asseoir  auprès  de  lui, 
M.  d'Asmolles  est  dans  la  troïka. 
Les  forgerons  ont  déserté  l'atelier  pour  le  voir 
partir. 

Le  soufflet  s'est  tu,  muettes  sont  les  enclumes, 

la  cendre  recouvre  la  braise  ardente  de  la  forge . 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  solennel. 

Alors  Pierre  le  mougick  fait  entendre  un  coup  de 
sifflet. 

Les  trois  chevaux  partent  comme  l'éclair. 

Pierre  est  un  merveilleux  cocher;  il  guide  le  frin- 
gant attelage  à  travers  les  rues  du  petit  village  de 
Courcelles,  tourne  et  retourne,  rendant  la  main  et 
précipitant  la  vitesse  de  l'attelage  ou  ralentissant 
son  allure  ;  tout  cela  sans  peine  et  sans  efforts. 

L'enfant  émerveillé  bat  des  mains. 

La  troïka  a  pris  l'ancien  boulevard  extérieur,  elle 
longe  le  parc  Montceaux,  monte  l'avenue  de  Wa- 
gram,  arrive  au  rond-point  de  l'Etoile,  et  descend 
l'avenue  de  l'Impératrice,  au  milieu  des  voitures 
qui  l'encombrent. 

Les  chevaux  russes  sont  merveilleusement  dres- 
sés ;  rien  ne  les  effraye,  et  ils  font  l'admiration  gé- 
nérale. 

A  la  grille  du  bois,  une  calèche  découverte  attend. 
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C'est  madame  d'Asmolles  qui  veut  voir  passer  la 
troïka. 

Sur  un  signe  de  M.  d'Asmolles,  Pierre  s'arrête. 

Le  père  est  rassuré,  maintenant;  il  peut  laisser 
son  fils  à  côté  de  Pierre. 

Et  il  quitte  la  troïka  pour  monter  dans  la  calèche 
de  sa  femme, 

Pierre  reprend  sa  course  et  la  calèche  le  suit. 

De  temps  en  temps,  l'enfant  se  retourne  et  envoie 
des  baisers  à  sa  mère. 

Mais  madame  d'Asmolles  est  triste. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  amie?  lui  demande 
Fabien. 

—  J'ai  peur,  répond  la  mère. 

—  Peur  de  quoi  ? 

—  De  vagues  pressentiments  ne  cessent  de  m'as- 
saillir  depuis  hier. 

—  Folle!  dit  M.  d'Asmolles  regardant  sa  femme 
avec  amour. 

—  Oh  !  si  tu  savais,  murmura  Blanche  de  Cha- 
mery,  les  yeux  toujours  fixés  sur  son  fils. 

—  Mais, quoi  donc,  mon  Dieu? 

—  J'ai  vu  une  tête  pâle,  une  tête  étrange.. .  qui 
fixait  sur  moi  ses  yeux  pleins  de  larmes. . . 

M.  d'Asmolles  tressaille  à  ces  mots,  et  il  oublie 
un  moment  son  fils  et  la  troïka  qui  continue  à  pas- 
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ser  rapidement  à  travers  les  voitures,  et  que  ia  ca- 
lèche a  peine  à  suivre. 

Blanche  serre  la  main  de  son  mari  avec  une  émo- 
tion subite.  " 

—  Ecoute,  Fabien,  dit-elle,  j'ai  longtemps  pleuré, 
j'ai  longtemps  souffert  sans  que  ni  toi,  ni  tous  nos 
amis  devinassent  la  douleur  qui  me  torturait. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  savais  tout. 

Fabien  a  pâli  à  son  tour  et  fixe  sur  sa  femme  un 
regard  éperdu. 

—  li'homme  qui  m'écrit  des  Indes,  où  il  est  de- 
puis dix  ans,  avec  sa  femme,  l'homme  qui  est  mon 
frère,  ce  n'est  pas  lui,  ce  n'est  pas  celui  que  j'ai 
aimé,  celui  qui  m'appelait  sa  sœur  et  que  ma  mère 
a  béni  en  mourant. 

—  Mon  Dieu  !  tais -toi..  7 

—  Non,  je  sais  tout,  continua  Blanche  de  Cha- 
mery.  Celui-là  c'était  un  imposteur,  un  misérable, 
un  assassin;  tout  ce  que  vous  voudrez.  La  comtesse 
Artoff  et  toi,  et  tous  les  autres,  vous  m'avez  fait  un 
pieux  menson2;e  ;  mais  ce  mensonge  était  inutile... 
je  sais  qui  il  est.  11  se  nomme  Ptocambole. 

—  Tais- toi  I 

—  Et  je  Taî  vu,  il  y  a  une  heure,  à   une  fenêtre 
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qiii  donne  sur  le  jardin  de  notre  hôtel;  il  s'était 
oublié  à  me  contempler  et  il  pleurait. . . 

—  Blanche...  Blanche...  tais-toi!... 

Mais  madame  d'Asmolles  n'a  pas  le  temps  de  ré- 
pondre. Elle  a  jeté  un  cri  terrible,  un  cri  que  répè- 
tent mille  voix. 

La  troïka  fuit,  emportée  au  triple  galop  de  ses 
trois  chevaux  épouvantés. 

Qu'ont-iîs  vu,  qu'ont-ils  entendu? 

Nul  ne  le  sait. 

Mais  Pierre  u'est  plus  le  maître  de  l'attelage  qui 
passe  à  travers  les  voitures,  qui  se  rangent  précipi- 
tamment avec  une  rapidité  vertigineuse.. 

L'enfant  pousse  des  cris  de  détresse.  Pierre  sem- 
ble vouloir  calmer  ses  chevaux  et  ne  le  peut. 

Vont-ils  se  jeter  dans  le  lac  ? 

On  Ta  craint  un  moment  ;  mais  les  chevaux  ont 
continué  leur  course,  ils  longent  le  petit  lac,  ils  mon- 
tent la  côte  qui  sépare  le  chalet  de  la  grille  de  Bou- 
logne. 

—  Ventre  à  terre  l  crie  M.  d'Asmolles  au  cocher 
de  la  calèche. 

Mais  les  efforts  de  ce  dernier  sont  vains;  il  a  bien- 
tôt perdu  de  vue  la  troïka. 

Madame  d'Asmolles  jette  des  cris,  M.  d'Asmolles 
lui-même  e&t  effrayé, 

13, 
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Les  chevaux  de  la  troïka  n'iront-ils  pas  se  heur- 
ter à  la  grille  de  Boulogne  et  y  briser  le  véhicule? 

La  calèche  monte  la  côte  au  grand  trot  ;  M.  -d'As- 
molles  eêpère  revoir  îa  troïka  de  l'autre  côté. 

Vain  espoir! 

La  troika  a  disparu. 

A-t-elle  pris  à  gauche  ou  â  droite? 

Les  allées  du  bois  se  croisent  et  s'entrecroisent; 
ICn  cet  endroit,  il  est  presque  désert. 

Où  est  la  troïka 

Mystère  t 
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Qu'est  derenne  la  troïta? 

Comme  on  £  pu  le  deviner,  les  chevaux  russes 
ont  été  dressés  de  longue  main  à  cet  emportement 
subit. 

Pierre  le  mougick  a  donné  un  coup  de  sifïlet  et  les 
chevaux  ont  précipité  leur  course  avec  une  telle  furie 
qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  réellement  emballés. 

Le  Russe  jette  des  cris,  il^a  su  devenir  pâle  et  se 
montrer  effrayé. 

L'enfant  se  cramponne  àlui. 

Les  chevaux  ont  monté  la  côte  avec  la  vitesse 
réclair. 

Mais  là  ils  ont  oh-'i  à  leur  conducteur. 

Au  lieu  de  descendre  vers  la  grille  de  Boulogne, 
ils  se  sont  jetésbrusquement  à  gauche,  ont  pris  une 
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allée  couverte  qui  se  dirige  vers  Auteuil,  et  qui  n*est 
d'ordinaire  fréquentée  que  par  de  rares  piétons. 

L'enfant  s'est  retourné  plusieurs  fois  pour  voir 
si  son  père  et  sa  mère  le  suivaient. 

Pierre  lui  dit  : 

—  Tenez- vous  bien,  mon  jeune  monsieur,  je  fini- 
rai par  les  arrêter. 

La  troïka  descend  vers  la  grille  d'Auteuil,  pas- 
se sous  le  pont  du  chemin  de  fer,  vole  comme  une 
flèche  le  long  de  la  grande  rue,  tourne  la  fontaine, 
decend  la  rue  Boileau,  arrive  au  quai  et  coupe  auda- 
cieusement  l'omnibus  américain. 

Un  pont  est  devant  eux,  les  chevaux  russes  le 
franchissent. 

Ils  étaient  à  Auteuil,  les  voilà  sur  le  territoire 
de  Grenelle. 

Pierre  est  d'une  habileté  sans  exemple. 

Il  s'est  jeté  dans  une  rue  qui  se  termine  en  cul-de- 
sac  que  bordent  quelques  masures  et  de  grandes 
usines. 

Ce  n'est  point  dans  ce  quartier  qu'on  viendra  les 
chercher. 

Au  bout  de  la  rue  est  un  monceau  de  gravats  et 
de  boue  séchée  au  soleil. 

La  troïka  heurte  cet  obstacle  et  verse,  un  des  che- 
vaux s'abat. 
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Uenfant  est  précipité  du  haut  du  siège. 

C'était  ce  que  Pierre  voulait. 

Au  niéme  instant,  on  entend  des  cris  perçants.  Un 
coupé  de  maître  qui  croisait  la  trcïka  s'est  arrêté, 
une  dame  en  est  sortie  précipitamment. 

En  même  temps,  quelques  femmes  du  peuple,  as- 
sises au  seuil  de  leurs  masures,  se  sont  élancées  pour 
relever  le  pauvre  petit  qui  est  tombé  sur  la  tête  et 
s'est  fait  une  blessure  au  front. 

Le  sang  coule;  l'enfant  a  fermé  les  yeux  en  mur- 
murant le  nom  de  sa  mère. 

Le  dame  du  coupé  est  élégante  et  jeune. 

Elle  parle  avec  l'autorité  que  donne  la  fortune  et 
la  grâce  émue  qui  sied  à  la  beaulé. 

Tandis  que  Pierre  se  lève  et  rajuste  ses  chevaux 
qu*il  a  fini  par  maîtriser,  la  dame,  qui  parait  ne 
point  le  connaître,  fait  transporter  l'enfant  dans  sa 
Toiture. 

Puis  elle  demande  au  mcugick  quel  est  son  nom, 
celui  du  père  et  sa  demeure  ;  et,  devant  l'attroupe- 
ment qui  s'est  fait  autour  de  la  troïka  brisée,  elle  dit 
bien  haut  : 

Je  vais  ramener  cet  enfant  à  sa  mère  1 

Et  la  foule  bat  des  mains  envoyant  la  jeune  femme 
essuyer  avec  son  mouchoir  le  sang  qui  inonde  le 
front  de  l'enfant. 
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Puis  le  coupé  part. 

Vasilika  est  arrivée  à  sonbut,  et  le  fils  de  M,  d' As- 
molles  est  en  son  pouvoir. 

Mais  ce  n'est  pas  aux  Champs-Elysées,  comme  on 
pourrait  le  croire,  qu'elle  a  fait  transporter  l'enfant 
évanoui. 

Entre  le  Champ-de-Mars  et  Tesplanade  des  Inva- 
lides, un  nouveau  quartier  s'élève  sur  les  ruines 
d'une  certaine  quantité  de  constructions  misérables. 

Lcà  où  il  y  avait  autrefois  des  marchands  de  vin 
et  des  logis  de  chiffonniers  commencent  à  surgir  de 
coquets  hôtels  ou  de  belles  maisons  à  locataires. 

L'avenue  de  Latour-Maubourg  a  été  prolongée 
jusqu'à  la  Seine. 

Mais  ce  quartier  est  désert  encore. 

C'est  là  que  Vasilika  a  cherché  une  retraite. 

La  belle  Russe  est  partie,  aux  yeux  du  monde  en- 
tier; elle  a  quitté  Paris  en  plein  jour,  il  y  a  trois 
semaines  environ. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  l'hôtel  qu'elle  occupait 
aux  Champs-Elysées  mis  en  vente. 

Tout  le  monde,  ceux  qui  étaient  intéressés  sur- 
tout à  ce  départ,  Rocambole,  la  comtesse  ArtofT,  par 
exemple,  savent  que  Vasilika  Wasserenoff  a  quitté 
Paris  un  matin,  par  le  train  express  de  Cologiie,  et 
qu'elle  se  rend  à  Pétersbourg 
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Mais  Vasilika  est  revenue. 

Elle  est  rentrée  dans  Paris  le  lendemain  même, 
par  un  train  de  nuit,  et  c'est  dans  une  petite  maison 
de  l'avenue  de  Latour-Maubourg,  à  l'angle  du  quai, 
qu'elle  est  venue  guetter  sa  proie. 

Maintenant  l'enfant  est  en  son  pouvoir. 

Maintenant  elle  murmure  : 

—  Rocambole,  je  te  tiens  ! 
L'enfant  évanoui  a  été  placé  snttîli  îît, 
Vasililia  lui  donne  des  soins. 

D'ailleurs  la  blessure  est  légère  et  ne  saurait  avoir 
de  suites  fâcheuses. 
Entin  l'enfant  revient  à  lui  et  s'écrie  : 

—  Où  suis-je  ?  Où  est  maman  ? 

Et  il  regarde  Vasilika  avec  de  grands  yeux  étonnés. 

—  Mon  petit  ami,  répond  Vasilika,  remerciez  1^ 
bon  Dieu,  car  vous  avez  failli  mourir. 

L'enfant  se  souvient  et  murmure  : 

—  Les  chevaux  qui  galopent. . .  la  troïka. . .  Pierre. .. 
j'ai  eu  bien  peur. 

—  Et  votre  mère  aussi,  sans  doute,  mon  petit  ami. 
Et  Vasilika  l'embrasse  avec  une  feinte  effusion. 
^Où  est-elle  donc,   maman?  demande  encore 

renfant 

—  Elle  viendra  vous  chercher  ce  soir. 
U  r^>garda  eocore  Vasilika  et  lui  dit  : 
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—  Mais  qui  es-tu  donc,  toi,  madame? 

—  Une  amie  de  ta  mère,  mon  enfant, 

—  Mais,  je  ne  t'ai  jamais  vue... 

—  C'est  que  tu  ne  me  reconnais  pas. 
Il  porte  la  main  à  son  front  : 

—  Oh!  j'ai  bien  mal,  dit-il. 

Vasilika  lui  a  entouré  la  tête  d'une  bandelette 
imbibée  d'arnica  ;  elle  l'a  pansé  avec  l'adresse  d'un 
chirurgien  et  la  sollicitude  d'une  mère. 

—  Ce  ne  sera  rien,  lai  dit-elle,  demain,  tu  seras 
guéri. 

—  Mais  je  suis  donc  chez  toi,  madame? 

—  Oui,  mon  ami. 

—  Pourquoi  maman  n'est-elîe  pas  là  ? 

—  Parce  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  te  voie  ainsi 
meurtri,  il  faut  qu'elle  te  retrouve  avec  ton  joli  vi- 
sage, mon  petit  ami. 

Ce  raisonnement  paraît  fort  sage  à  l'enfant  : 

—  Tii  as  raison,  madame,  dit-il.  Mais  quand  se- 
rai-je  guéri? 

—  Demain. 

—  Bien  vrai  ? 

—  Je  te  le  promefsr 

Et  l'eurant,  que  la  fatigue,  l'émotion  et  la  douleur 
ont  brisé,  finit  par  s'endormir. 
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La  nuit  est  venue. 

Un  homme  se  présente  à  la  maison  de  l'avenue 
de  Latour-Maubûurg. 
C'est  Pierre. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda  Yasililîa. 

—  Tout  s'est  passé  comme  nous  Tavions  précisé, 
dit  Pierre  ;  je  suis  resté  plus  d'une  heure  à  l'endroit 
où  j'avais  versé  la  troïka:  ce  qui  a  permis  à  M.  d'As- 
molles  de  retrouver  nos  traces. 

II  avait  perdu  beaucoup  de  temps,  mais  à  force  de 
se  renseigner  à  tout  le  monde,  il  avait  fini  par  mo 
rejoindre. 

Madame  d'Asmolles  était  à  demi  morte  de  ter- 
reur. 

—  Où  est  mon  enfant?  disait-elle. 

Les  bonnes  femme  du  quartier  l'ont  rassurée  en 
lui  disant  qu'une  élégante  dame  l'avait  pris  dans  sa 
voiture  pour  le  ramener  chez  ses  parents. 

M.  d'Asmolles  et  sa  femme  sont  repartis  à  toute 
vitesse  avec  l'espoir  de  retrouver  lo  petit  garçon  à 
l'hôtel. 

Comme  bien  vous  pensez,  j'ai  ramené  les  chevaux 
où  je  les  avais  pris,  la  troïka  chez  Lelorieux,  et  ja 
me  suis  sauvé, 

Lelorieux  perd  son  contre-maître  et  M.  d'As* 
jnoiles  son  cocher. 
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Vasilika,  tout  en  écoutant  le  récit  du  mougick,; 
avait  passé  dans  un  cabinet  de  toilette  attenant  à 
son  boudoir. 

Quelques  minutes  après,  elle  en  ressortit  habil- 
lée en  homme. 

Sa  haute  taille,  ses  formes  délicates  et  nerveuses 
se  prêtaient  à  merveille  à  son  déguisement. 

On  eût  dit  un  adolescent  qui  perd  sa  première 
inscription  de  droit. 

—  Va  me  chercher  un  fîacre  î  dit-elle  aumougick, 
ef  souviens-toi  qu'en  mon  absence,  tu  me  réponds  de 
cet  enfant  sur  ta  tête. 

Mais  Pierre  ne  bougeait  et  semblait  se  demander 
pourquoi  sa  maîtresse -s'habillait  en  homme. 

—  Sais-tu  où  je  vais  ?  dit-elle  en  souriant, 
f—  Non,  maîtresse.  S 

—  Je  vais  rue  des  Martyrs,  au  gymnase  Paz,  pren- 
dre une  leçon  d'armes. 

—  Une  leçon? 

—  Eh  î  sans  doute.  Crois-tu  pas  que  je  veux  poi- 
gnarder lâchement  Rocambole  ?  Non,  non  I  II  vaut 
mieux  que  cela.  Je  veux  le  tuer  d'un  coup  d'épée... 
loyalement...  après  qu'il  se  sera  défendu...  Je  veux 
que  son  châtiment  suprême  consiste  à  mourir  de  la 
main  d'une  femme  I  *" 

Pierre  sortit  pour  obéir. 


IV 


n  est  un  personnage  de  cette  histoire  que  nous 
avons  depuis  longtemps  perdu  de  vue,  le  docteur 
Vincent. 

L'homme  qui  jadis  s'était  fait  l'instrument  du 
crime  do  M.  de  Morlux  continuait  sa  vie  de  travail, 
de  remords  et  de  repentir. 

Il  n'avait  point  quitté  la  maison  de  la  rue  Ser- 
pente, dont  la  mère  de  Noël  était  concierge. 

11  couchait  toujours  tout  en  haut  sur  ce  lit  de  san- 
gle confident  de  ses  insomnies  et  de  ses  cauchemars, 
dans  cette  mansarde  désolée  où  le  major  Avatar  et 
Milon  s'étaient  vus  pour  la  première  fois. 

Un  matin,  bien  avant  le  jour,  le  docteur  venait 
de  se  mettre  à  la  fenêtre,  exposant  au  vent  froid  sa 
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tête  brûlante,  lorsque  la  porte  de  son  cabinet  s'ou- 
vrit. 
Le  major  Avatar  entra. 

—  Vous  !  fit  le  docteur  Vincent  en  tressaillant. 

—  Monsieur,  répondit  Rocambole,  je  viens  vous 
chercher  pour  donner  des  soins  à  un  homme  qui 
va  mourir, 

—  Et...  cet  homme?.., 

—  C'est  luij  dit  Rocambole.T.  Venez  !..; 
Quelques  minutes  après,  le  docteur  et  son  guide 

couraient  Paris  dans  un  coupé  qui  allait  comme  le 
vent  et  se  rendait  rue  de  la  Pépinière. 

—  De  quoi  se  meurt-il  donc?  demanda  le  docteur, 
comme  ils  approchaient. 

—  D'un  mal  étrange  que  vous  qualifierez  scienti- 
fiquement, vous,  mais  que  j'appellerai,  moi,  la  folie 
furieuse  de  l'amour. 

—  A  son  âge  !  exclama  le  docteur. 

—  Oui.  Vous  verrez. 

—  Mais  quel  âge  a-t-il  donc  ? 

—  Il  avait  cinquante-cinq  ans,  il  y  a  trois  mois  ; 
aujourd'hui,  il  a  cent  ans. 

Le  cocher  demanda  la  porte  et  le  coupé  traver* 
sant  la  cour  vint  s'arrêter  au  bas  du  perron. 

Il  y  avait  sous  la  marquise  un  domestique  que  le 
docteur  reconnut. 
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C'était  Noël. 

Noël  dit  à  Rocambole  : 

—  J'ai  cru  tout  à  l'heure  qu'il  allait  mourir  de 
rage. 

RocamLole  traversa  le  vestibule,  entraînant  le  doc- 
teur. 

Noël  le  précédait,  un  flambeau  à  la  main. 

Mais  il  ne  prit  point  le  grand  escalier  comme  on 
aurait  pu  le  croire.  Il  ouvrit  une  porte  au  fond  du 
vestibule. 

Cet'e  porte  masquait  un  escalier  en  coquille  que 
Rocambole  et  le  docteur  giaviient  sur  les  pas  de 
Noël. 

Ce  dernier,  arrivé  au  premier  étage,  leur  fit  pren- 
dre un  corridor  assez  étroit  à  l'extrémité  duquel  un 
filet  de  lumière  passait  sous  une  perte. 

Le  docteur  Vincent  s'arrêta  tout-à-coup,  frisson- 
nant. 

—  Quel  est  ce  bruit  ?  dit-il. 

En  effet,  des  cris  sourds  qui  n'avaient  rien  d'hu- 
main et  ressemblaient  aux  hurlements  d'une  bête 
fauve  prise  au  piège  arrivaient  à  son  oreille. 

Noël  poussa  la  porte  qui  se  trouvait  au  fond  du 
corridor. 

Alors  les  hurlements  et  les  cris  devinrent  plus 
distincts. 
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Le  docteur  sentait  ses  cheveux  se  hérisser. 

Il  était  sur  le  seuil  d'une  sorte  de  cabinet  de  toi- 
lette assez  vaste,  tendu  d'une  étoffe  de  couleur  som- 
bre. 

Cette  pièce  était  déserte. 

Rocambole  lit  un  signe  à  Noël  qui  s'en  alla,  et  le 
docteur  et  lui  demeurèrent  dans  l'obscurité. 

Alors  Rocambole  s'approcha  du  mur  et  souleva  le 
draperie  qui  le  couvrait. 

Soudain,  le  docteur  fut  frappé  en  plein  visage 
par  un  jet  de  lumière,  et  il  vit  un  vasistas  habile- 
ment dissimulé  dans  la  cloison  qui  séparait  le  cabi- 
net de  toilette  de  la  chambre  de  M.  de  Morlux. 

Le  vicomte  Karle,  à  demi  nu,  était  accroupi  sur 
le  parquet  au  milieu  de  la  pièce. 

Rocambole  n'avait  point  menti  ;  on  eût  dit  qu'il 
avait  cent  ans. 

Ses  cheveux  étaient  tombés  ;  il  avait  laissé  pousser 
sa  barbe,  ses  traits  étaient  devenus  anguleux  et  son 
visage  avait  cette  couleur  jaune  et  luisante  qui  est 
particub''!:re  au  vieux[parchemin. 

Ses  yeux,  brillants  de  folie  et  de  lièvre,  ressem- 
blaient à  deux  charbons  ardents. 

Le  vieillard  se  tordait  les  mains  de  désespoir  ,  il 
hurlait  plutôt  qu'il  ne  criait. 
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—  Ecoutez-le!  dit  tout  Las  Rocambole  au  doc- 
teur. 

Karle  de  de  Morlux  disait  : 

—  Clorinde Madeleine qui  que  fu  sois..;... 

j^^^'^*"^^ Pourquoi  est-tu  partie?...  pourquoi 

m'avoir  fui?...  Je  te  donnerai  tout  ce  qui  me  reste... 

Je  te  couvrirai  d'or Mais  il  faut  que  tu  sois  ma 

^"°^"^^ ^  ^^  ^^^t  ! Ne  me  trouves-tu  pas  assez 

cnmmel  pour  mériter  ton  amour? 0  fille  per- 

^"^ ^  ^^^on  qui  jouait  si  bien  le  rôle  de  Tan- 

^^' ^^  ^i^ûî  quel  crime  veux-tu  que  je  com^ 

mette  encore?...  Qui  faut-il  empoisonner?...  Qui 

faut-il  tuer? Gloriade reviens  I Ce  n'est 

pas  Madeleine  que  j'ai  vue...  c'e^t  toi! Clorin- 
de!...  Clorinde!... 

.  Et  comme  il  se  tordait  les  mains,  comme  il  s'était 
mis  à  genoux,  comme  une  bave  sanglante  bordait 
ses  lèvres,  tandis  que  ses  yeux  pleins  de  fureur  sem- 
llaient  vouloir  jaillir  hors  de  leur  orbite,  une  porte 
s'ouvrit,  et  Clorinde  entra... 
M.  de  Morlux  se  rua  sur  elle. 

--  Ah  !  te  voilà,  te  voilà  I...  dit-il.  Je  savais  bien 
^lle  tu  reviendrais... 
Elle  le  repoussa  avec  un  éclat  de  rire^ 
—  Pauvre  vieux  l  dit-elle. 
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Il  se  jeta  à  genoux,  il  voulut  lui  prendre  les  mains  ; 
elle  le  repoussa  encore . 

—  Vieux  1  dit-elle  de  sa  voix  éraillée,  à  bas  les 
pattes,  mon  petit  1...  Qu'est-ce  que  tu  veux? 

—  Je  t'aime  !...  hurla  le  vieillard. 

—  Merci  1  tu  n'es  pas  dégoûté,  mon  oncle. 

Et  elle  continuait  à  rire  de  ce  rire  révoltant  et 
cynique  qu'on  entend  parfois  la  nuit  s'échapper  des 
cabinets  de  restaurant, 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse?  je  le  ferai...  reprit 
le  vieillard.  Veux-tu  ma  fortune? 

—  Imbécile  !  tu  es  ruiné.  Tu  as  tout  rendu  à  ces 
deux  j  eunes  filles  et  à  ton  neveu  ? 

—  Je  leur  reprendrai  tout...  Je  les  assassinerai  si 
tu  veux. 

—  Allons  donc  1 

—  Mais  tu  m'aimeras,  n'est-ce  pas?  répéta-t-il  se 
traînant  autour  d'elle  sur  les  pieds  et  sur  les  mains, 
comme  un  chien  tourne  autour  d'un  maître  irrité  et 
demande  son  pardon. 

Elle  riait  à  se  tordre. 

—  Moi  t' aimer!...  disait-elle...  moi  t'aimer  l...Tu 
es  fou,  tu  es  idiot...  tu  deviens  gâteux,  mon  bon-  | 
homme... 

II  se  redressa  furibond,  l'œil  en  feu,  les  lèvres 
écumantes. 
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—  H  faut  que  tu  m'aimes  1  dit-il. 

Et  il  voulut  se  jeter  sur  elle,  mais  elle  le  repoussa 
encore. 

—  Et  Philippe,  dit-elle,  mon  Philippe  adoré... 
Karle  de  Morlux  hurlait  de  rage. 

—  Et  si  je  le  tuais  ?  dit-il  encore. 

—  Avec  ma  permission,  papa,  dit  une  voix  rail- 
leuse sur  le  seuil  de  cette  porte  que  Clorinde  avait 
laissée  ouverte. 

M.  de  Morlux  vit  entrer  le  peintre. 

Ce  dernier  s'approcha  de  Clorinde  et  lui  dit  : 

—  Allons,  viens  donc,  ma  petite,  et  laisse  ce  vieax- 
là  tranquille  I 

—  Tu  as  raison,  dit-elle.  Adieu,  papa. 

—  M.  de  Morlux  se  précipita  vers  elle,  mais  le 
peintre  le  saisit  par  le  bras  et  l'envoya  rouler  à  l'au- 
tre bout  de  la  chambre. 

—  Adieu,  mon  oncle,  ricana  Clorinde. 
Et  elle  sortit. 

M.  de  Morlux,  qui  s'était  relevé,  pirouetta  un  mo- 
ment sur  lui-même  comme  un  tronc  d'arbre  déra- 
ciné par  la  foudre. 

Puis  il  s  affaissa  en  poussant  un  dernier  cri. 

C'était  le  coup  de  grâce  !.. . 

Cependant,  son  agonie  fut  longue. 

Pendant  près  de  deux  heures,  immobiles,  muets, 

14. 
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derrière  la  draperie  du  lit,  Rocambole  et  le  docteur 
Vincent  virent  un  homme  se  débattre  contre  la  mort, 
hurler,  frissonner,  essayer  de  se  relever,  tomber,  se 
relever  de  nouveau  pour  retomber  encore... 

Puis  il  eut  un  dernier  cri,  une  dernière  convul- 
sion, il  vomit  un  dernier  blasphème,  ses  yeux  de- 
vinrent fixes,  son  corps,  plié  en  deux,  s'allongea  et 
demeura  immobile,  au  milieu  de  cette  bave  san- 
glante, qui  n'avait  cessé  de  couler  de  ses  lèvres. 

M.  de  Morlux  était  mort  l..; 

Mort  de  rage,  mort  sans  repentir  1..; 

—  Mon  Dieu  !  murmura  le  docteur  Vincent  épou- 
vanté, vous  êtes  donc  inexorable  1... 

•—  Pas  pour  tous,  lui  ditRocambole  enrentrainant. 

—  Que  dites-vous?  s'écria-t-il  frémissant. 

—  Que  Dieu  pardonne  quelquefois,  répondit  Ror 
cambole  d'une  voix  grave. 

—  Il  ne  me  pardonnera  pas,  à  moi  l 

Et  le  docteur  eut  un  accent  de  désespxwr  sang  li- 
mites. 

—  Vous  vous  trompez,  il  vous  a  pardonné* 
^-  A  moi! 

—  Il  a  cédé  aux  supplications  de  deux  de  les 
angts,  acheva  Rocambole. 

Et  comme  Noël  revenait  avec  un  flam.beau,  Ro- 
cambole mit  une  lettre  sous  les  yeux  du  docteur*. 
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—  Une  lettre  qui  ne  contenait  qu'une  ligne,  mais 
une  ligne  sublime. 

«  Au  nom  de  notre  mère  qui  est  au  ciel,  nous  vous 
pardonnons  1 

«  ANTOINETTE,   MADELEINE.    » 

Le  docteur  Vincent  tomba  à  genoux  et  leva  sur 
llocambole  des  yeux  pleins  de  larmes. 

—  Allez,  monsieur,  lui  dit  celui-ci,  allez  en  paix. 
Les  orphelines  ont  prié  pour  vousw 
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*    n  était  huit  heures  du  soirJ 

Rocambole  était  seul. 

Il  était  seul  dans  cette  mansarde  qu'il  occupait 
rue  de  Suresnes,  et  de  la  fenêtre  de  laquelle  son  re- 
gard plongeait  dans  le  vaste  jardin  de  M.  d'As- 
molles. 

C'était  dans  cette  chamhrette  qu'il  avait  passé  de 
longues  heures,  le  soir  et  le  matin ,  abrité  derrière 
les  Persiennes  et  contemplant  d'un  œil  humide 
tantôt  l'enfant  qui  jouait  sous  les  grands  arbres, 
tantôt  la  jeune  mèie  qui  prenait  l'enfant  dans  ses 
bras. 

Une  lampe  était  sur  la  table,  et  Rocambole  écri- 
vait la  letttre  qu'on  va  lire  : 

44 
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A  madame  la  comtesse  Artoff, 

<  Madame, 

«Mon  œuvre  est  accomplie, ma tïiîssîoti  terminée.! 
Les  orphelines  ont  retrouvé  le  bonheur  et  la  for- 
tune; M.  de  Morlux  a  subi  son  châtiment.  Il  estl 
mort  ce  matin. 

(c  Rocambole  n*a  plus  rien  à  faire  en  ce  monde. 

((  Pardonnez-moi  de  le  quitter. 

«  J'avais  fait  jadis  le  serment  de  mourir  au  bagne.) 

«  Ce  serment,  je  ne  l'ai  pas  tenu. 

<c  Savez-vous  pourquoi? 

c(  C'est  que  je  me  suis  dit  un  jour ,  que  peut-être 
je  pouvais  racheter  une  partie  de  mes  fautes, 

«  Un  homme  est  venu  qui  m'a  dit  la  touchante 
histoire  de  ces  deux  enfants  persécutées;  et  moi  l< 
maudit,  l'homme  des  heures  néfastes,  Rocambole 
l'assassin,  j'ai  senti  que  le  repentir  et  le  remords 
n'habitaient  point  seuls  en  mon  cœur.  Semblable  à 
cette  étoile  qui  tombe  au  fond  d'un  puits  par  ]e«( 
splencrides  soirées  d'été,  ma  raison  était  tombée 
dans  mon  cœur  impur. 

«  Je  voulais  redevenir  honnête,  je  voulais  mettre 
au  service  du  bien,  cette  intelligence  et  ce  courage 
que  l'avais  ^i  mal  employés  jadis. 
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c  Oui,  madame,  j'eus  en  ce  moment  comme  un 
instinct  chevaleresque  qui  s'éveillait  en  moi. 

a  Vous  savez  si  j'ai  accompli  mon  devoir. 

«  C'est  lini ,  le  damné  à  qui  le  remords  avait  fait 
trêve  un  moment,  courte  de  nouveau  la  tête  sous  le 
châtiment  suprême. 

«  La  Providence  n*a  pas  Voulu  que  Rocambole 
pût  avoir  une  heure  de  paix  et  de  repos ,  son  œuvre 
accomplie. 

a  Elle  lui  a  mis  au  cœur  une  passion  terrible  et 
fatale,  l'amour  d'un  démon  pour  un  ange, 

«Ah  !  ce  que  j'ai  souffert  depuis  qu'elle  est  par- 
tie,heureuse  et  triomphante ,  au  bras  de  son  Yvan, 
cet  i^poux  que  je  lui  ai  donné  !... 

a  J'ai  soutenu  une  lutte  effroyable  avec  moi-même. 

«  Le  Rocambole  d'autrefois  s'est  réveillé  souvent 
rugissant,  féroce,  ivre  de  jalousie  et  prêt  au 
meurtre. 

•  Souvent,  la  nuit ,  un  cauchemar  terrible  m'é- 
treignait.  Je  rêvais  que  j'étais  toujours  l'élève  chéri 
de  sir  Williams ,  le  chef  des  Valets  de  Cœur,  le 
meurtrier  impie,  l'ambitieux  éhonté,  affublé  du 
titre  et  du  nom  du  marquis  de  Chamery. 

a  Sir  Williams  n'était  pas  mort. 

«  Il  était  assis  sur  le  pied  de  mon  lit  et  me  disait  : 

—  «  Tu   aimes  Madeleine  ?  Mais  rien  n'est  plus 
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simple.  Elle  est  riche,  elle  a  deux  millions...  tu  es 
encore  jeune,  tu  es  beau...  elle  t'aimera.  Yvan  te 
gêne  ?  Bah  1  avec  un  coup  de  poignard  on  tourne  si 
facilement  une  difficulté  !       ^ 

«  Je  m'éveillais  en  jetant  un  cri. 

«  J'étais  seul,  assis  sur  mon  lit,  demi  nu,  frisson- 
nant... et  alors  je  m'agenouillais  et  je  demandais 
pardon  à  Dieu  et  le  mauvais  songe  s'en  allait  ! 

<K  Tant  que  ma  tâche  n'a  pas  été  accomplie  ,  ma- 
dame, j'ai  lutté,  j'ai  ré§isté,  j'ai  vaillamment  com- 
battu avec  cet  ennemi  mortel  que  j'appellerai  la 
lassitude  de  moi-même. 

«  Maintenant,  personne  n'a  plus  besoin  de  moi. 

a  Le  bagne  lui-même ,  grâce  à  vous ,  ne  me  récla- 
mera pas. 

ff  Laissez-moi  m'endormir  dans  la  mort,  le  repos 
suprême  peut-être,  à  coup  sûr  la  justice  absolue. 

«  Dieu  mesurera  mes  crimes  à  mes  souffrances, 
mes  fautes  à  mon  repentir.  J'ai  foi  en  lui. 

«  Adieu  donc,  madame  ! 

«  Quand  cette  lettre  vous  parviendra,  il  ne  res- 
tera de  Ilocambole  qu'un  cadavre  déjà  froid,  peut- 
être  même  en  décomposition,  car  je  veux  me  tuer 
sans  bruit,  et  n'ai  mis  personne  dans  ma  confidence. 

a  L'arme  que  j'ai  choisie  est  un  poignard. 
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a  Je  me  frapperai  au  cœur.  Hélas  1  vous  le  savez, 
j'ai  la  main  sûre. 

«  Milon  et  Vanda,  ces  deux  êtres  qui  s'étaient  dé- 
voués à  moi,  sont  partis  ce  soir.  Ils  vont  m'attendre 
à  Lyon,  où  je  dois  les  rejoindre. 

«  Dieu  me  pardonnera  ce  dernier  mensonge. 

•  Mademoiselle  Miller,  c'est-à-dire  madame  de 
Morlux  et  madame  Potenieff  ont  assuré  le  sort  de 
Milon  et  celui  de  Noël,  qui  m'a  fidèlement  servi. 

a  Je  vous  recommande  Vanda. 

€  Je  vous  recommande  aussi  ce  malheureux  qu'où 
a  envoyé  au  bagne,  et  que  nous  appelions  le  Bonnet- 
Vert. 

«  Vous  êtes  assez  puissante  pour  lui  faire  obtenir 
un  jour  une  commutation  de  peine,  et  je  suis  cer- 
tain que  vous  l'obtiendrez. 

«  Adieu,  madame.  Adieu,  Baccarat  l 

€  Vous ,  la  femme  réhabilitée ,  vous  la  Madeleine 
repentie  et  sanctifiée,  priez  pour  moi. 

C  ROCAMBOLE.  » 

Quand  il  eut  écrit  cette  lettre ,  Rocambole  la  plia 
et  la  cacheta. 

Puis  il  ouvrit  son  paletot  et  en  tira  de  la  poche  dp 
côté  un  long  stylet  à  deux  tranchants. 

C'était  son  instrument  de  mort. 
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Il  se  leva  et  s'approcha  de  la  fenêtre. 

—  Mon  Dieu  !  mnrmura-t-il ,  je  voudrais  bien  la 
voir  une  fois  encore...  pauvre  et  Men-aimée  Blan- 
che... toi  que  f  ai  appelée  ma  sœur... 

Chose  étrange  ! 

Le  jardin  était  silencieux...  le  jardin  paraissait 
désert.  Aucune  lumière  ne  brillait  derrière  les  per- 
iiennes. 

Où  donc  étaient  la  vicomtesse  d'Asmolles  ,  et  son 
mari,  et  son  enfant  ? 

—  Ils  dînent  en  ville ,  sans  doute,  murmura  Ro- 
cambole  avec  un  soupir.  Dieu  ne  veut  pas  que  ma 
main  faiblisse.  Allons  1  adieu,  adieu  pour  toujours... 
^e  ne  les  verrai  plus. 

Et  il  retourna  vers  la  table  et  prit  le  poignard. 
Mais  soudain  la  porte  s'ouvrit. 
Rocambole  jetait  un  cri  et  recula. 
Une  femme  était  sur  le  seuil  —  Vanda  I 

—  Toi  î  toi  I  toi  1  exclama  Rocambole. 

—  Moi!  dit-ellCé 

Elle  se  jeta  sur  lui  et  lui  arracha  son  poignard. 
En  même  temps,  derrière  Vanda  apparut  Milon. 
Milon  qui  pleurait  et  disait  : 

—  Vanda  avait  bien  raison  d'avoir  de  sinistres 
pressentiments  et  de  ne  pas  vouloir  partir.  Maître, 
maître,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  tuer. 
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Rccambole  eut  un  éclair  de  calère  dans  les  yeux. 

—  Sortez  1  dit-il,  sortez  tous  deux,  Je  vous  chasse, 
car-  vous  avez  osé  me  désobéir. 

—  Et  nous  te  désobéirons  encore,  dit  Vanda  avec 
fermeté.  Tu  n'as  pas  le  droit  de  te  tuer. 

—  Sortez] 

—  Dieu  défend  d'abandonner  la  vie,  reprit  Milon. 

—  Sortez  !  répéta  Rocambole. 
Vanda  se  mit  à  genoux. 

—  Maître,  dit-elle,  je  sais  pourquoi  tu  veux 
mouiir...  Je  sais  quelle  passion  terrible  te  mord  le 
rœur...  Eh  bien  1  accepte  ce  châtiment  suprême 
comme  la  dernière  épreuve...  Ton  pardon  est  au 
bout...  Après  les  hommes  qui  t'ont  fait  grâce,  Dieu 
te  fera  grâce  aussi...  Milon  et  moi  nous  resterons 
auprès  de  toi...  Nous  serons  tes  esclaves...  nous  te 
servirons  à  genoux nous  te  parlerons  à' elle.,. 

— Tais-toi!  s'écria  Rocambole,  ne  blasphème  pas. 
Milon,  lui  aussi,  s'était  mis  à  genoux  : 

—  Maître,  dit-il,  mes  enfants  sont  heureuses  à, 
cette  heure ,  mais  qui  peut  répondre  de  l'avenir  ? 

—  Leurs  maris  les  protégeront. 

—  Maître,  vous  ne  pouvez  vous  tuer... 

—  Et  si  je  le  veux,  moi  I 

Et  Rocambole,  en  ce  moment,  fut  superbe  de  do- 
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lïiination.  Vanda  et  Milon  se  courbèrent  sous  son 
regard  étincelant. 

—  Qai  donc  a  besoin  de  moi,  maintenant  ?  fit-il. 
Qui  donc  peut  me  dire  :  Vous  n'avez  pas  le  droit  de 
chercher  le  repos  dans  la  mort  ? 

—  Moi ,  dit  une  voix  de  femme  au  seuil  de  la 
chambre.  '> 

Rocambole  recula,  pâlit ,  chancela  et  d'une  voix 
ôtouffée  : 

—  Ah  I  je  me  sens  mourir... 

La  femme  qui  venait  d'entrer,  la  femme  qui  fit  un 
pas  vers  Rocambole  frissonnant ,  était  une  pauvre 
mère  en  pleurs. 

C'était  Blanche  de  Ghamery ,  c'était  madame  la 
vicomtesse  Fabien  d'Asmolles. 

—  Vous  1  vous  I  fit-il  en  tombant  à  genoux. 

Elle  posa  sa  main  sur  son  épaule  et  lui  dit  d'une 
voix  brisée  : 

—  Je  sais  tout,  et  je  sais  que  vous  n'êtes  pas 
mon  frère...  Mais  je  sais  aussi  que  vous  m'aimiez 
comme  si  j'étais  votre  sœur...  et  je  viens  vous  dire  : 
Non,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  tuer ,  car  on 
m'a  volé  mon  enfant  I 

Rocambole  jeta  un  cri  terrible  et  se  redressa  ru- 
gissant et  l'œil  en  feu. 
Le  lion  se  réveillait  i 


\1 


Il  yavaît  trois  jours  que  Rocarnhole  s*était.  xemis 
à  l'œuvre  et  fouillait  Paris  pour  retrouver  le  iiis  de 
Blanche  de  Chamery. 

Un  homme  comme  lui  ne  pouvait  prendre  le 
change. 

Dès  le  jour  même,  il  fut  fixé  sur  ceux  qui  avaient 
enlevé  l'enfant. 

Le  coup  partait  de  la  main  de  Vasilika. 

Et  ce  coup  n'était  pas  destiné  à  un  autre  qu'à  lui. 

Avec  cette  logique  merveilleuse  qu'il  possédait  au 
plus  haut  degré,  Rocambole  se  dit  : 

—  Vasilika  a  quitté  Paris  ;  mais  elle  y  est  reve- 
nue presque  aussitôt. 

Vasilika  a  reporté  sur  moi  toute  la  haine  qu'elle 
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avait  vouée  à.  Yvan,  et  Vasilika  ne  fait  pas  l'abandon 
de  ses  haines. 

Or,  M.  d'Asmolles  et  sa  femme  lui  sont  parfaite- 
ment indifférents,  et  elle  n'a  à  tirer  d'eux  aucune 
vengeance. 

C'est  donc  moi  qu'elle  veut  frapper  dans  ma  seule 
affection,  dans  ce  sentiment  presque  saint  qui  a 
éclairé  d'un  reflet  céleste  ma  vie  souillée. 

C'est  donc  entre  Vasilika  et  moi  une  suprême  et 
dernière  lutte. 

Rocambole  avait  été  en  quelques  heures  sur  la 
trace  des  événements  et  des  faits  qui  avaient  précédé 
et  suivi  l'enlèvement  du  fils  de  Blanche. 

Le  Russe,  cherchant  une  condition  en  entrant 
chez  Lelorieux  juste  au  moment  où  M.  (l'Asmulles 
s'y  trouvait  ;  cet  homme  se  faisant  admettre  comme 
chef  d'atelier  dans  les  ateliers  du  carrossier  à  la  mode, 
puis  travaillant  laborieusement  à  la  construction  de 
la  troïka;  ensuite,  procurant  à  M.  d'Asmolles  l'ac- 
quisition des  trois  chevaux  russes,  tout  cela  s'en- 
chaînait merveilleusement. 

Rocambole  voulut  parcourir  le  chemin  fait  par 
Tatteicge  emporté. 

Il  le  suivit  comme  à  la  trace,  bien  qu'à  vingt-qua- 
tre heures  de  distance,  depuis  les  bords  du  lac,  à 
travers  Passy  et  Auteuil,  jusqu'à  ce  quartier  désert 


U  RÈSURBECTÎON  DE  ROGAMROLP  ?,5S 

et  tortueux  qui  sépare  le  Gros-Caillou  de  Grenelle. 

Pour  lui,  il  était  une  chose  qui  ne  pouvait  faire 
un  doute,  '^'est  que  des  chevaux  réellement  emportés 
n'auraient  pu  parcourir  ce  méandre  de  petites  rues 
S^s  hriser  vingt  fois  la  troïka  ej;  se  tuer  pijix-inéxçjes. 

Rien  de  tout  cela  n'était  arrivé. 

Enfîp,  au  portrait  qu'on  lui  en  avait  fait,  pocam* 
Lole  avait  reconnu  Yasilika  dan§  cette  (î^iï)^  JJÎpndiB 
qui  passait  là  tout  exprôs  quand  la  voiture  veps§iit| 
et  que  TenCant  tombait  du  §iége  sur  le  pavé. 

Quant  au  cocher  russe,  il  avait  ranjené  §es  che- 
vaux à  l'écurie^  étaif  sprti  sous  UQ  pré^çxte  ^\  o'a- 
vait  plus  reparu. 

Où  était  nUé  le  coupé? 

Qu'était  devenue  h  d^me  l)loîiclp  ? 

Où  était  l'enfant? 

Ces  trois  questions  paraissaient  insolubles. 

Rocambole,  Milon,  Valida,  Noël,  avaient  remué 
Paris,  et  Paris  interrogé  demeurait  muet. 

L'enfant  ne  se  retrouvait  pas. 

Cependant,  Rocambole  ^vait  une  idée  fixe; 

Il  était  persuadé  que  l'enfant  n'ét.ai|;  pas  loin  do 
l'endroit  où  \'nsilika  l'avait  enlevé. 

Tandis  que  Milon  et  les  autres  battaient  Paris, 
Rocambole  revenait  sans  cesse  à  ce  (quartier  du  Gros- 
Caillou  où  la  troïka  avait  versée 
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Il  y  venait  sous  tous  les  costumes  et  à  toutes  le^ 
heures.  Tantôt  habillé  en  maçon  ou  en  serrurier,  il 
entrait  dans  les  cabarets  borgnes  et  les  bouchons 
alimentés  par  les  chantiers  de  constructions  voisins. 

Tantôt,  fringant  cavalier,  il  y  passait  à  cheval,  le 
lorgnon  dans  l'œil  et  le  stick  à  la  main. 

Il  avait  fini,  au  bout  de  trois  jours,  par  connaître 
chaque  maison,  chaque  coin  de  rue  et  presque  cha- 
que pierre. 

Le  soir  du  troisième  jour,  il  dit  à  Milon  : 

—  Viens  avec  moi. 

—  Où  donc  ?  demanda  le  vieux  colosse. 

—  Toujours  là-has... 

—  Mais,  maître,  dit  Milon,  vous  devez  pourtant 
bien  penser  que  ce  n'est  pas  là  que  la  dame  russe 
s'est  cachée. 

—  Viens  toujours. 

Vanda,  qui  assistait  à  cette  entretien,  dît  à  son 
tour: 

—  J'y  vais  aussi. 

—  Ah  I  tu  crois,  toi?  fit  Rocambole. 

—  Oui,  maitre.j 
Ils  partirent. 

Milon  avait  l'air  d'un  gros  intendant  de  grande] 
maison,  avec  sa  redingote  de  drap  marron,  bouton- 
née jusqu'en  haut. 
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Rocambole  était  redevenu  le  major  Avatar. 

Vanda,  pour  être  plus  libre,  avait  adopté  le  cos- 
tume masculin. 

Sa  blonde  chevelure  disparaissait  dans  les  profon- 
deurs d'une  casquette  ronde. 

Une  redingote  ajustée  emprisonnait  sa  taille  élé- 
gante. 

On  eût  dit  un  adolescent. 

Tous  trois  étaient  armés. 

Il  descendaient  au  Gros-Gaillou  comme  dix  heu- 
res du  soir  venaient  de  sonner. 

11  avait  plu  toute  la  journée  ;  il  tombait  même 
encore  un  brouillard  humide  qui  pénétrait  jusqu'à 
la  moelle  des  os. 

Les  jours  de  pluie,  le  quartier  du  Gros-Caillou  et 
du  Petit-Grenelle  est  désert. 

Cela  tient  à  une  chose  fort  simple. 

Les  chantiers  ont  été  désertés  dans  la  journée. 

Le  soir,  les  cabarets  font  relâche. 

—  On  ne  m*ôtera  jamais  de  l'idée,  dit  Rocambole 
en  entrant  dans  cette  même  rue  où  la  troïka  avait 
versé,  que  le  cocher  russe  est  dans  les  environs. 

—  Pourquoi  donc  ça?  demanda  Milon. 

—  Et  que  ce  cocher  russe  n'est  autre  que  le  mou- 
gick  à  qui  la  comtesse  Artoff  a  fait  appliquer  le  knout 
par  ses  gens. 

23. 
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—  Ceci  est  assez  vraisemblable,  murmura  Vanda. 
Mais  pourquoi  serait-il  par  ici? 

—  Je  ne  sais  pas...  C'est  un  pressentiment... 
Et  Rocambole  continua  à  marcher  en  avant. 
Comme  il  tournait  l'angle  de  la  rue,  un  homme  se 

heurta  â  lui  et  laisèa  échapf)er  un  juron  datis  une 
langue  inconnue. 

Rocambole  tressaillit. 

Mais  l'homme  était  déjà  loin.' 

La  riuit  était  noire* 

Néanmoins  Rocambole  suivit  des  yeux  cette  siî- 
houette  qtii  se  perdait  dans  le  brouillard. 

Puis  il  se  mit  à  courii». 

La  silhouette  arriva  tout  à  coup  datis  tïri  C^de  de 
lumière. 

Elle  venait  de  passer  soûâ  un  bec  dé  gâz. 

Rocambole  allongea  le  pas* 

Milon  et  Vaiida  le  snitireiit. 

Cent  pas  plus  loin,  on  apetcetait  une  boutique 
faiblement  éclairée. 

Comme  la  lumière  était  trottble,  il  était  faôile  dé 
voir  qu'elle  passait  à  travers  les  viti^es  sales  et  lés  ri- 
deaux rouges  d'un  marchand  de  vin. 

La  silhouette,  qui  avait  pris  des  formes  accusées 
sous  le  bec  de  gaz,  était  redeVénue  indécise  ftit-dél^ 
^'affirma  nettement  de  nouveau  en  cet  efidroit, 
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Puis  elle  disparut. 

L'homme  était  eDtré  dans  le  cabaret. 
RocamLole  se  retbilrna  vers  ses  àenX  compa- 
gnons. 

—  Silence!  dit-il. 

—  Mais  où  allons-nous?  demanda  Milon,  qui  ne 
comprenait  jamais. 

—  Tu  le  verras. 

Et  Rocambole  avançait  toujours. 

Quand  il  fut  à  dix  pas  du  cabaret,  il  s'arrêta: 

—  Je  crois  que  c*est  lui,  dit-il  à  Vanda. 

—  Qui,  lui  ? 

—  Le  mougick. 

Vanda  caressa,  sous  sa  redingote,  le  manche  de 
ce  poignard  qui,  en  Russie,  avait  fait  connaissance 
avec  les  épaules  et  la  poitrine  de  M.  de  Morlux. 

—  Si  c'est  lui,  je  l'étrangle!  murmura  Milon. 

—  Imbécile  !  dit  Rocambole. 
Et  le  maître  haussa  les  épaules. 

Puis  il  alla  jusqu'au  cabaret  et  colla  son  visage  à 
la  devanlure. 

C'était  bien  là  qu'était  entré  l'homme  qui  avait 
heurté  Rocambole  et  proféré  un  juron  dans  une  lan- 
gue qui  n'était  pas  la  langue  française. 

Cet  homme  s'était  assis  à  une  table. 
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Le  marchand  de  vin  lui  avait  apporté  de  Teau-de- 
vie. 

Rocambole  le  vit  boire  coup  sur  coup,  et  le  re- 
connut aussitôt. 

C'était  Pierre  le  mougick. 

Pierre  vida  le  carafond  d'eau-de-vie,  fuma  un  ci- 
gare, jeta  vingt  sous  sur  la  table  et  sortit,  flageolant 
sur  ses  jambes  comme  un  homme  ivre. 

Mais  à  peine  avait-il  fait  trois  pas  hors  du  cabaret 
qu'une  main  vigoureuse  le  prit  à  la  gorge. 

En  même  temps  un  stylet  s'appuya  sur  sa  poitrine 
et  Rocambola  lui  dit  : 

*—  Enfin,  je  te  tiens  donc,  misérable? 

—  Grâce  !  murmura  Id  mougick,  je  vous  dirai  où 
estrenfant! 


yn 


Il  n'y  avait  personne  dans  le  cabaret  d'où  sortait 
Pierre  le  mougick. 

—  La  nuit  était  sombre,  aucun  passant  dans  la 
rue,  personne  aux  fenêtres. 

Rocambole  dit  à  Pierre  : 

—  Ne  t'avise  pas  de  crier.  Avant  qu'on  ne  soit 
venu  à  ton  aide,  tu  es  un  homme  mort. 

Pierre  répondit  : 

—  Je  ne  crierai  pas,  et  si  vous  me  payez  aussi  bien 
que  la  comtesse  Vasilika,  ma  maîtresse,  je  vous  ser- 
virai comme  je  Tai  servie. 

în  même  temps,  un  rire  hideux  et  bruyant  passa 
à  travers  ses  Jèvres. 

Ce  rire  disait  toute  la  bassesse  de  cette  âme  vé- 
nale; 

15 
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Du  moins  Rocambole  s'y  trompa. 

Vasilika  avait  payé  cher  ;  elle  avait  été  bien  ser- 
vie. 

Si  Rocambole  payait  plus  cher,  il  serait  servi 
mieux  encore. 

Aussi  répondit-il  au  mougick  : 

—  Les  parents  de  l'enfant  que  nous  cherchons 
sont  plus  riches  que  la  comtesse  Vasilika.  Parle, 
combien  te  faut-il  ? 

—  Je  veux  cent  mille  francs,  dit  le  mougick* 
^  Tu  lëâ  ânm^i 

^  Quand? 
-"  'Demain^ 

—  Je  ne  crois  aux  paroles  dôfinêës  t[uô  îo1*ê(îii'éfté§ 
se  réalisent  tout  de  suite,  fépticlnâ  \ë  niotrgick  âtec 
6t«îsfîîe.    . 

—  Mais  sî  iM  ne  vett^  pstS  î)'arlér,  je  t£iis'  té  tiierî 

—  Je  le  sais  bien. 

Et  Pierre  croisa  ses  l)ras  sur  sa  poitrine  avec  l'in- 
différence d'un  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort. 

—  Je  suis  un  pauvre  serf,  dit-il,  la  misère  a  pré- 
sidé â  moïi  berceau;  j'ai  été  battu  comme  une  bête 
de  somme  pendant  toute  ma  vie  ;  je  ne  tiens  à  l'exis- 
tence qu*â  ïa  condition  d'être  riche.  J'allais  l'être 
quand  une  mauvaise  étoile  m'a  jeté  sur  votre  che-* 
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mîn.  Vasilîka  tl'a  plus  besditi  de  moi  ;  ëll6  àllaît  me 
payer  et  je  partais'  demain. 

Je  vous  rencontre  et  je  sais  bieïi  que  vous  alle:i 
me  tuer,  si  je  ne  parle  pas... 

Mais,  dans  tous  les  cas,  maintenant,  Vasilîka  ne 
ine  doïmerâ  pas. l'argent  qu'elle  m'a  promis.  Par 
conséquent,  frappez  !... 

—  Et  si  je  te  donne  les  cent  mille  francs  que  tu 
me  demandes?  fit  Rocambole  que  cet  entêteniént 
surprenait  étrangement  et  qui,  pour  la  première  fois 
peut-être,  rencontrait  une  volonté  aussi  énergique 
que  la  sienne. 

—  Si  vous  me  les  donnez,  je  vous  coùduirai  ïà  où 
est  Fcnfant. 

—  Il  est  vivant,  au  moins  ? 

Et  en  faisant  cette  question,  IlocamLole  ne  put  so 
défendre  d'une  vive  émotion. 

—  Il  Test  encore,  dit  le  mougick;  mais  le  sera-t- 
il  demain? 

Bocambole  frissonna. 

—  Ah  !  reprit  le  mougick,  si  vous  cavies  qucllo 
femme  est  celte  Vasilîka. 

—  Marchons!  dit  Rocambole. 

Milon  ^t  Vanda  avaient  assisté  miiets  à  ce  collo- 
que. Ilocambôté  prit  le  mougick  par  le  bras  et  le  lit 
marcher  rapidement  vers  la  Seine. 
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Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  arrivèrent  à  cet 

endroit  où  le  quai  de  la  rive  gauche  finit  et  n'est 

plus  qu'un  chemin  de  halage. 
Là,  Rocamhole  dit  à  Pierre  : 

—  Pour  te  donner  tes  cent  mille  francs,  il  faut 
passer  l'eau  et  aller  chez  la  comtesse  ArtolT.  Dans 
quel  quartier  est  Vasilika  ? 

—  Dans  celui-ci, 

—  Et  l'enfant? 

—  Avec  elle.  Elle  ne  le  quitte  ni  jour  ni  nuit. 

—  Alors  nous  allons  attendre  ici. 
En  même  temps,  il  dit  à  Vanda  : 

^ Passe  le  pont;  tu  trouveras  bien  une  voiture  de 
l'autre  côté  de  l'eau.  Cours  rue  de  la  Pépinière, 
chez  la  comtesse  Artoff  et  demande-lui  les  cent 
mille  francs.  Elle  est  assez  riche  pour  avoir  cette 
somme  chez  elle. 

—  J'y  vais,  dit  simplement  Vanda, 

—  Et  hâte-toi,  murmura  Rocamhole,  car  quelque 
chose  me  dit  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à  per- 
dre. 

Vanda  était  déjà  loin,  et  le  mougick  restait  aux 
mains  de  Rocamhole  et  de  Milon. 
Le  mougick  reprit  : 

—  Savez-vous  ce  que  Vasilika  veut  faire  de  l'ei^- 
fant. 
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—Non. 

—  Elle  veut  le  faire  mourir  de  faim. 

Les  cheveux  de  Rocambole  se  hérissèrent; 

—  C'est  sa  vengeance,  reprit  le  mougick,  car  elle 
sait  bien  que  l'enfant  mort,  sa  mère  en  deviendra 
folle  et  en  mourra  peut-être... 

—  Oh  !  murmura  Rocambole  en  frissonnant. 

—  Et  ce  double  coup  vous  tuera... 

—  Oui,  c'est  bien  cela...  elle  a  tout  deviné. 

—  Mais  elle  n'accomplira  pas  son  dessein  s'écria 
Milon.  Nous  sommes  là,  nous. 

Le  mougick  parut  se  raviser  tout-à-coup, 

—  Mais,  dit-il,  qui  m'assure  que  lorsque  je  vou3 
aurai  dit  où  est  l'enfant... 

—  Eh  bien? 

—  Et  que  vous  m'aurez  donné  les  cent  mille  francs, 
vous  ne  me  les  reprendrez  pas  î... 

'    —  Comment  ? 

—  Vous  êtes  deux  et  je  stiis  seul,  vous  avez  des 
armes,jen'en  ai  pas... 

—  Regarde-moi  bien  en  face,  dit  Rocambole  ; 
quand  je  promets,  je  tiens. 

Le  mougick  vit  briller  dans  Tombre  les  yeux  de 
celui  que  Milon  appelait  le  maîlre, 

—  Cest  bien,  dit-il,  je  vous  crois. 

Une  heure  s'écoula.  _^       . 
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Puis  on  entendit  un  bruit  de  voiture  sur  le  pont. 
C'était  Vanda  qui  revenait. 

—  J'ai  les  cent  mille  francs,  dit-etle  en  sautant 
lestement  à  ferre. 

—  C'est  bien.  Renvoie  la  voiture. 

En  môme  temps,  il  prit  un  portefeuille  que  Vanda 
lui  tendit,  et  il  le  remit  au  mougick, 

—  Voilà  le  prix  de  ta  trahison,  dit-il.  A  présent, 
parle, 

—  Venez,  répondit  Pierre.  Nous  sommes  tout 
près. 

Et  il  leur  fit  suivre  ïe  quai  jusqu'à  l'avenue  de  ta-j 
tour-Mauiourg. 

Puis,  étendant  la  main  et  leur  montrant  une  mai' 
son  isolée  : 

—  C'est  IL 

—  Là  ?  fit  Rocambôté; 

—  Voyez- vous  ce  jardin? 

—  Oui. 

—  Et  cette  lumière  qui  brille  à  travers  les  ar^ 
bres  ? 

—  C'est  là? 

—  C'est  lé  câï)inet  de  Vasiïiià.  Elle  est  seule  àve( 
l'enfant.  Elle  m'attend. Mais  prenez  gaide...  il  faùl 
entrer  sans  bruit...  et  séuî... 

—  Pourquoi  seul  ? 
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—  Parce  que,  si  elle  vovls  entend  ûiarchèt,  elle 
croira  que  c'est  moi. 

En  même  temps  il  leur  fit  tourner  la  maison,  dont 
la  porte  était  dans  la  rue,  tandis  que  lejardinddrinaîl 
gnr  le  quai. 

Puis  il  donna  une  élé  à  Roeamb&l^  et  lui  di%  « 

—  Entrez  I  moi,  je  me  sauve... 

—  Oh  !  non  pas  !  dit  Rocambole,  je  veux  être  sûr 
de  ne  pas  être  trompé. 

En  même  temps  il  s'adressa  à  Milon  et  à  Vanda  : 

—  Je  vous  confie  cet  homme,  dit-il,  ne  le  lâchez 
pas  jusqu'à  ce  que  je  reparaisse. 

—  J'en  réponds,  dit  Milon. 

—  Maître,  murmura  Vanda,  veux-tu  que  j'aille 
avec  toi  ? 

—  C'est  inutile. 

—  MaîtrCv..  j'ai  peur...  peur  pour  toi.l 
Rocambole  haussa  les  épaules. 

La  maison  était  un  petit  hôtel  à  deux  étages,  bâti 
à  l'anglaise,  comme  on  dit. 

Rocambole  mit  la  clé  dans  la  serrure,  prit  son  poi- 
gnard et  entra. 

Milon  et  Vanda  demeurèrent  en  dehors,  Milon  te- 
nant le  mougik  au  collet. 

Vanda  frissonnante  et  assaillie  par  de  sinistres 
pressentiments. 
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La  porte  s'était  refermée. 

Alors  rœil  d,x  mougick  brilla  d'un  feu  sombre. 

L'heure  de  la  vengeance  allait-elle  donc  sonner 
pour  lui  ? 

On  n'entendait  plus  aucun  bruit,  et  Rocambole 
pénétrait  seul  dans  la  maison  de  son  ennemie. 
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Vasilika  était  seule.' 

Seule  dans  une  pièce  assez  somtre  qui  donnait 
sur  le  jardin.  "^ 

Dans  un  coin  on  avait  dressé  un  lit,  et  sur  ce  lit 
était  l'enfant. 

L'enfant,  le  front  toujours  enveloppé  de  bandelet- 
tes, avait  la  fièvre  et  délirait. 

11  y  avait  trois  jours  qu'il  était  en  cet  état,  —  trois 
jours  qu'il  n'avait  pris  aucune  nourriture. 

D'abord,  Vasilika,  tigresse  adoucie  et  rentrant  ses 
ongles,  l'avait  accablé  de  caresses  en  lui  disant  : 

—  Ta  mère  va  venir  I... 

Et  l'enfant  avait  attendu. 

Puis  les  heures  avaient  succédé  aux  heures,  et  la 
mère  n'était  point  venue. 
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L'enfant  s'était  mis  à  pleurer... 

Vasilika  l'avait  enfermé  et  laissé  seul. 

La  peur  avait  changé  les  pleurs  de  l'enfant  en 
cris  aigus. 

Vasilika  l'avait  laissé  crier. 

Puis,  commeles  cris  continuaient  et  commençaient 
à  lui  agacer  les  nerfs,  Vasilika  était  revenue,  armée 
d'un  fouet,  la  femme  sauvage  qu'elle  était,  habituée 
à  faire  périr  sous  la  laniôre  aiguë  du  knout  les  serfs 
attachés  à  sa  terre. 

L'enfant  avait  eu  peur. 

Vasilika  avait  frappé,  frappé  plusieurs  fois,  frappé 
encore. 

Et  l'enfant,  fou  de  douleur  et  d'épouvante,  s'était 
tu  subitement. 

Vasilika  s'en  était  allée  en  disant  : 

— Maintenant,  si  tu  cries,  je  recommencerai.  L'en- 
fant se  l'était  tenu  pour  dit. 

Il  avait  pleuré  silencieusement,  se  tordant  contre 
les  tortures  de  la  faim,  murmurant  tout  bas  le  nom 
de  sa  mère,  mais  n'osant  le  répéter  tout  haut,  tant 
il  redoutait  le  terrible  fouet.. 

Le  sommeil  vint  en  aide  au  pauvre  enfant. 

Le  lendemin,  il  s'éveilla  avec  le  délire. 

De  temps  en  temps,  Vasilika  apparaissait  avec  son 
fouet,  et  l'enfant,  pris  de  vertige,  se  taisait 
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La  faim  commença  alors j  dès  la  fin  du  second  joiir^ 
cette  œuvre  de  destruction  enfiévrée  et  lente  qu'au- 
cune plume  ne  saurait  traduire. 

Il  cria  et  n'eut  plus  peur  dli  fouet  5  puis^  lés  cris 
s'apaisèrent,  ses  yeuî  devinrent  secs,  un  rire  nêr* 
veux  passa  sur  ses  lèvres  et  les  hàlluciriatioîis  com* 
mencèrent* 

Tantôt  il  croyait  voir  sa  mère  et  il  lui  tendait  les 
hras  en  souriant. 

Tantôt  il  joignait  les  mains  avec  éJ)oûvarité  et 
disait  : 

—  Grâce  I  madame,  grâce  1  je  serai  bien  sàge...n9 
me  fouettez  pas  !... 

Tantôt,  enfin,  il  se  revoyait  dans  sa  troïka,  avec 
les  chevaux  emportés,  et  il  disait  au  niongik  : 

—  Laisse-moi  descendre...  laisse-moi,  je  t'en 
prie  !... 

Et  Vasilika,  la  froide  et  cruelle  tigresse^  suivait 
de  l'œil  les  progrès  de  cette  agonie  et  murmurait  : 

—  Ah  I  pourvu  que  Rocambole  arrive  avant  que 
l'enfant  ne  soit  mort  !.. . 

Je  veux  qu'il  assiste  à  son  agonie,  je  veux  leè  cou-* 
cher  tous  deux  sur  le  même  lit  funèbre... 
Vasilika  avait  quitté  ses  vêtements  féminins. 
Elle  s'était  habillée  en  homme. 
Ce  soir-là,  assise  auprès  de  l'enfant  qui  allait  s'âf- 
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faiblissant  de  plus  en  plus,  —  il  ne  prononçait  pins 
que  des  mots  incohérents,  —  Vasilika  souriante  mur- 
murait ; 

—  Pierre  le  mougick  a  pourtant  dû  excuter  mes 
ordres,  et  il  est  impossible  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé 
sur  le  chemin  de  Rocambole. 

Jusqu'à  présent,  les  gens  qui  m'ont  servie,  ne  m'ont 
servie  que  pour  de  l'argent...  et  ils  me  servaient 
mal....  l'argent  ne  donne  pas  de  zèle... 

Mais  celui-là,  il  me  sert  pour  se  venger,  et  la  ven- 
geance donne  des  forces,  du  courage,  de  l'intelli^ 
gence,  du  génie. 

Je  crois  en  cet  homme  ! 

Oh  1  fit-elle  encore  avec  un  rire  de  damné,  Rocam- 
bole tombera  dans  le  piège ...  il  y  tombera. . .  j'en  suis 
certaine. 

Il  aura  pris  Pierre  à  la  gorge;  il  lui  aura  intimé 
l'ordre,  le  poignard  à  la  main,  de  le  conduire  où  était 
l'enfant...  Pierre  aura  demandé  de  l'argent...  On 
croit  toujours  un  homme  qui  demande  de  l'argent... 
On  le  paye... et  on  s'imagine  qu'il  est  acheté...  Ah  ! 
ah  I  ah  I    ^ 

Et  comme  elle  riait  ainsi,  elle  entendit  du  bruit.' 

La  pièce  où  elle  était  donnait  à  la  fois  sur  le  jar- 
din et  sur  la  cour. 

Vasilika  vit  un  homme  qui  la  traversait.  -. . 
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La  nuit  était  noire  pourtant,  mais  ce  que  la  nuit 
personne  n'eût  vu,  ce  que,  pendant  le  jour  personne 
peut-être  n'aurait  remarqué,  Vasilika  le  vit. 

Elle  vit  que  l'homme  qui  traversait  la  cour  traînait 
légèrement  la  jambe. 

Celui  qui,  pendant  dix  ans,  a  eu  une  chaîne  au  pied, 
peut  faire  un  effort  suprême,  en  plein  jour  et  en  pleine 
rue,  quand  il  sent  peser  sur  lui  le  regard  de  ses  sem- 
blables. . . 

Mais  quand  il  est  seul,  quand  une  violente  préoc-» 
cupation  le  domine,  cet  homme  s'oublie,  et  la  jambe 
qui  a  été  cerclée  et  qui  a  traîné  les  maillons,  reprend 
son  allure  fatiguée. 

—  L'homme  qui  marchait  ainsi,  —  c'était  Ro- 
cambole  ! 

—  AJlons  î  murmura  Vasilika,  Pierre  est  intelli- 
gent jusqu'au  bout...  et  ma  victime  est  dans  le  piè- 
ge... 

En  même  temps,  elle  se  jeta  derrière  une  draperie. 

î,  .  :  :  V  V  .::..... 

Rocambole  était  entré.  Il  avait  refermé  la  porte; 
il  marchait  avec  précaution. 

Rocambole  était  toujours,théoriquement  dumoins, 
de  l'école  des  vrais  bandits. 

Sir  Williams,  son  premier  maître,  celui  qui,  vingt 
{innées  auparavant,  lui  avait  dit  im  jour  : 
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—  Rappelle-toi  bien,  mon  garçon,  que  le  malfai- 
tepr  qui  se  sert  d'un  pistolet  est  un  imbécile  !  Lo 
pistolet  fi^it  du  ûruit,  il  tremble  dans  la  main,  il  ar- 
rive raréfient  à  son  but.  Quand  il  l'atteint,  c'est  aux 
dépens  de  celui  qui  s'en  est  servi. 

Le  poignard  est  l'arme  de  ceux  qui  veulent  frapper 
siirement. 

liocambole,  on  le  sait,  n'était  plu§  ut;  bandit,  Ro« 
cambole  s'était  repenti,  il  était  devenuhonnête  ;  ipais 
à  cette  l^eure  suprême,  il  s'était  souvenu  de  Ja  re- 
commandation de  sir  Williams. 

Il  pv3nétraifc  donc  dans  cette  maison,  qui  lui  était 
inconnue,  un  poignafd  à  la  main. 

Après  la  pour  éita,i|  viQ  ypstibule,  4oiit  la  porte  était 
ouverte. 

Rocambole  y  entra. 

Le  vestibule  était  dans  rol)scurité  ;  mais  à  l'ex- 
trémité, une  bande  de  lumière  léchait  le  sol. 

C'était  la  clarté  d'une  lampe  passant  §ous  une  porte. 

Rocambole  alla  droit  à  cette  porte,  et,  comme  elle^ 
résistait,  il  la  jeta  bas  d'un  coup  d'épaule. 

Alors  il  se  trouva  au  seuil  de  cette  vaste  pièce,  au 
rond»4e  laquelliB  était  l'enfant  qu'il  désirait;. 

Vasilika  avait  disparu. 

Au  bruit,  l'enfant  se  dressa  et  cria  :  Maman  ! 

Rocambole  jeta  un  autre  cri  et  ne  ût  qu'un  bond^ 
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Il  prit  Tenfant  dans  ses  bras. 

On  eût  dit  une  lionne  retrouvant  son  lionceau  volé 
par  des  chasseurs. 

Mais  comme  il  se  retournait  et  s*apprêtait  à  l'em- 
porter, il  s'arrêtait  muet  et  presque  terrifié. 

Vasilika  venait  d'apparaître  sur  lo  seuil  de  cette 
porte  enfoncée  par  Rocambole. 

D'une  main  elle  tenait  une  paire  d'épées,  de  l'autre 
elle  avait  un  pistolet. 

Un  pistolet  qu'elle  braqua  sur  l'enfant,  disant  : 

—  Si  tu  fais  un  pas,  je  le  tue  dans  tes  bras  1 


IX 


—  Place!  cria  Rocambole. 

Et  brandissant  son  poignard,  il  fît  un  pas  en  avant. 

—  Si  tu  bouges,  je  fais  feu,  répondit  Vasilika. 
Rocambole  rejeta  l'enfant  sur  le  lit. 

Puis  il  se  rua  sur  Vasilika,  couvrant  ainsi  Fen- 
fant  de  son  corps. 

Mais  Vasilika  avait  laissé  tomber  une  des  épées 
et  relevé  Tautre. 

Rocambole  en  rencontra  la  pointe  et  fut  obligé  de 
s'arrêter. 

—  Ah  !  ricana  Vasilika,  tu  sais  bien  qu'un  poi- 
gnard n'a  jamais  eu  la  longueur  d'une  épée... 

Et  elle  posa  le  pistolet  derrière  elle,  sur  Un  gué- 
ridon. En  même  temps,  du  pied,  elle  poussa  Tépée 
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qui  gisait  sur  le  sol,  jusque  dans  les  jambes  de  Ro- 
cambole. 

—  Forçat,  lui  dit-elle,  j'ai  rêvé  pour  toi  une  belle 
mort...  tu  seras  tué  en  duel,  noblement;,  loyalement, 
mais  de  la  main  d'une  femme!... 

—  Place  !  répéta  Rocambole  avec  rage, 

—  Forçat,  reprit  Vasilika,  écoute-moi  bien.  Je 
n*ai  qu'à  étendre  la  main,  à  ressaisir  ce  pistolet  et  à 
te  brûler  la  cervelle  I 

Puis,  avec  le  poignard  que  tu  tiens,  ou  avec  une 
de  ces  épées,  j'achèverai  l'enfant  de  ta  bien-aimée 
sœur,  et  tout  sera  dit...  je  serai  vengée... 

Eh  bien!  non,  cen'estpascequeje  veux...  Je  veux 
que  tu  défendes  ta  vie...  je  veux  te  la  prendre  mal- 
gré toi...  tu  es  un  criminel,  le  crime  me  plaît...  j'ai 
pour  lui  des  égards...  je  t'eusse  aimé  peut-être,  si 
tu  ne  t'étais  mis  çn  travers  de  ma  route...  je  te  hais 
maintenant...  et  il  me  faut  ton  sang...  mais  je  veux 
le  verser  goutte  à  goutte...  et  non  brutalement... 
je  ne  veux  pas  t'assassiner...  je  veux  te  tuer,  corn* 
prends-tu?... 

Je  veux  que  Piocambole  le  terrible,  l'homme  de- 
vant qui  tout  tremblait,  meure  de  la  main  d'una 
femme.  C'est  ma  vengeance  I 

Allons  l  r^unasse  cette  épée,  et  en  garde  [ 
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Rocambole  rugissait  comme  une  bête  fauve  prisé 
au  piège. 

Et  cependant  il  ne  ramassait  pas  î'épée  que  Vasi- 
lilia  avait  poussé  de  son  pied. 

—  Je  te  donnes  deux  minutes  de  réflexion,  reprit- 
elle.  Au  bout  de  ces  deux  minutes,  je  reprendrai  ce 
pistolet  et  je  casserai  la  tête  à  l'enfant... 

Tu  venais  le  sauver,  tu  seras  la  cause  de  sa  tnott. 
Ces  derniers  mots  coupèrent  court  aux  hésita- 
tions de  Rocambole. 

—  Le  sang  d'une  femme  me  répugne,  dit-il  ;  mais 
tu  n'es  pas  une  femme,  toi;  tu  es  une  hyène  échap- 
pée aux  forêts  de  ton  pays;  il  faut  fécraser,  mons- 
tre, si  on  ne  veut  être  dévoré  par  toi... 

Et  Rocambole  se  baissa  et  ramassa  Tépéc. 

Vasilika  était  tombée  en  garde  avec  la  nettqtÔ  et 
la  souplesse  d'un  tireur  consommé. 

Rocambole,  on  s'en  souvient,  avait  été  un  spadas- 
sin habile.  Vingt  fois,  au  temps  des  Valets-de- 
Cœur,  il  avait  couché  son  adversaire  sur  le  carreau. 

L'escrime  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui  et  il  avait 
jadis  élndiô  la  fameuse  botte*du  portier  de  la  rue 
Rochechouart. 

En  se  retrouvant  le  fer  à  ïa  itïàin,  il  reconquit  son 
merveilleux  sang- froid  et  sa  prodigieuse  audace. 

l\  crut  même'  qu'il  aurait  bon  marché  dé  cette 
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femme,  qu'il  arracherait  facilement  son  épce  à  cetÎG 
main  trop  fr^le  et  qu'il  la  désarmerait. 

Rocamboie  se  trompait,  et  l'ombre  du  chevalier 
de  Saint-Georges  en  dut  tressaillir. 

Vasilika  jouait  avec  l'épée,  qui  tenait  à  peine  en 
sa  main,  comme  une  Andalouse  avec  son  éventail. 

La  lame  triangulaire  fendait  l'air,  sif[lait  et  se 
tordait,  arrachant  aux  bougies  qui  éclairaient  la  salle 
des  myriades  d'étincelles. 

Rocamboie  était  ébloui,  fasciné,  épouvanté  par  co 
jeu  solide,  extravagant  et  terrible. 

Et  elle  riait  avec  cela,  et  elle  parlait  de  son  ton 
railleur,  et  sa  langue  sifflait  comme  sifflait  son  épée  : 

—  Tuas  donc  donné  dans  le  piège?  disait-elle. 
Tu  as  cru  que  Pierre  était  vénal.  Si  tu  l'as  ren- 
contré, c'est  moi  qui  Tai  voulu...  Rocamboie,  tu 
n'es  qu'un  sot. 

Et  comme  elle  disait  cela,  elle  se  fendit  à  fond, 
profitant  d'un  moment  où  Rocamboie  s'était  à  moi- 
tié découvert;  elle  se  fendit  et  se  baissa  comme 
l'Arabe  qui  va  poignarder  le  cheval  de  son  ennemi 
sous  le  ventre,  et  son  épée  disparut  tout  entière 
dans  la  poitrine  de  R.ocambole. 

Rocamboie  jeta  un  cri,  l'épée  échappa  à  sa  main 
droite  et  tomba  sur  le  parquet. 

Mais  Rocamboie  ne  tomba  point. 
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De  cette  main  désarmée,  il  saisit  Tépée  dont  Va- 
silika  tenait  encore  la  poignée;  puis,  il  étendit  ins- 
tinctivement la  main  gauche,  qui  n'avait  pas  lâché 
son  poignard. 

Et  Vasilika,  atteinte  à  la  gorge,  tomba  en  vomis- 
sant un  flot  de  sang. 

Alors  Rocambole  jeta  un  cri  de  triomphe,  arra- 
cha l'épée  qu'il  avait  à  travers  son  corps,  se  précipita 
vers  le  lit  où  Tenfant  était  évanoui,  le  reprit  dans 
ses  bras,  et,  ouvrant  la  fenêtre,  il  sauta  dans  le  jar- 
din, laissant  derrière  lui  ime  longue  traînée  de  sang. 

Cependant  Milon  et  Vanda  attendaient  toujours 
à  la  porte  de  la  rue. 

11  s'était  écoulé  près  d*une  heure  et  Rocambole  no 
reparaissait  pas. 

Vanda  s'écria  : 

—  Que  se  passe-t-il  donc? 

Pierre  le  mougick  eut  un  éclat  de  rire; 

—  Vous  êtes  des  niais,  dit-il.  Voulez-vous  savoir 
ce  qui  s'est  passé,  car  ce  doit  être  fini  maintenant? 
Rocambole  est  mort,  et  nous  sommes  vengés!.,. 

Milon  ne  ma  sur  la  porte. 
Rien  ne  résistait  au  vieux  colosse. 
La  porte  tomba  comme  une  planche  pourrie  par 
'.'S  pluies  d'automne. 

1b; 
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Milon  et  Vanda  se  précipitèrent  dans  la  maison, 

Pierre  les  suivait  en  riant. 

Il  voulait  se  repaître  de  la  vue  de  son  ennemi 
mort... 

Milon  et  Vanda  arrivèrent  au  seuil  de  cette  sallo 
où  avait  eu  lieu  le  combat. 

Vasilika  se  tordait  dans  les  convulsions  de  l'ago- 
nie. 

Cependant,  en  voyant  Vanda^  elle  se  dressa  à  demi 
et  lui  dit  : 

—  il  n'ira  pas  loin.  Il  a  mon  épée  dans  la  poi^ 
trine. 

Vanda  aperçut  le  pistolet  tout  armé  sur  le  guéri- 
don et  s'^n  empara. 

—  11  ira  plus  loin  que  toil  rugit-elle. 

Et,  se  baissant,  elle  appuya  le  canon  du  pistolet 
sur  la  tempe  de  Vasilika  et  lui  fit  sauter  la  cervelle. 

Les  traces  de  sang,  la  fenêtre  ouverte,  disaient  as- 
sez éloquemment  la  route  qu'avait  suivie  liocara- 
bole. 

—  Àh  !  ii  est  mort  !  s'écria  Milon  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots. 

Laïune  brillait  au  ciel  et  éclairait  la  terre  comme 
les  rayons  de  l'aube. 
Vanda  et  Milon  sautèrent  dans  le  jardin. 
Les  traces  de  sang  continuaient. 
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Au  bout  du  jardin  il  y  avait  une  porte. 

Ltà,  le  sang  était  plus  abondant.  Rocambole  s'était 
arrêté  pour  ouvrir  la  porte,  et  la  porte  étaj^  cjei©^)^- 
rée  entrebâillée. 

Le  quai  était  désert..; 

Les  traces  de  sang  continuaient. 

Au  bout  de  vingt  pas,  Milon  jeta  un  cri. 

n  venait  de  se  beurter  à  Tenfant  étendu  évanoui 
sur  le  sol. 

Et  tandis  qu'il  le  relevait,  Vanda  continuait  à 
suivre  Rocambole,  grâce  à  cette  trace  sanglante  qu'il 
avait  laissée  derrière  lui. 

Milon,  Fenfant  dans  ses  bras,  la  suivait. 

Les  traces  de  sang  se  continuaient  jusqu'à  Fesca- 
lier  qui  descendait  du  quai  au  bord  de  l'eau. 

Puis  elles  en  jaspaient  les  marches. 

Vanda  les  suivit  et  descendit  l'escalier.^ 

Elles  continuaient  sur  la  berge... 

Vanda  et  Milon  marchaient  toujours^ 

Puis,  tout  à  coup,  elles  cessèrent. . . 

Elles  cessèrent  au  bord  du  fleuve... 

Et  le  fleuve  coulait  muet  et  sinistre,  paraissant 
vouloir  garder  m*  secret. 

—  Ahl  s'écria  Milon,  une  fois  encore,  il  est  mort  I 

Mais  Vanda  se  redressa,  écumante,  terribles,  l'oeil 
caleu  ; 
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—  Non,  dit-elle,  non,  cela  n'est  pas  possible,  non, 
Dieu  ne  Ta  pas  voulu... 

Non,  ROCAMBOLE  n'eST  PAS  MORT  1 
m»:KB3L*  ••_•*•  9  ••••• 
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